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AVERTISSEMENT


Ce livre est une œuvre de fiction. Les personnages, les pays (Kedem, Khalijistan), les événements et les situations sont entièrement imaginaires et ne représentent aucune situation réelle. Toute ressemblance avec des personnes vivantes ou décédées, des lieux, des événements ou des organisations serait purement fortuite.



PROLOGUE

Avant la Tempête


Doha, Qatar
Résidence privée du Cheikh Faysal
14 septembre, année précédant l'attaque
Dix-huit mois avant la révélation La nuit du Golfe était étouffante, même avec la climatisation ronronnant à plein régime. Le palais privé du Cheikh Faysal Al-Majid s'élevait en bordure de la corniche, forteresse de marbre et de verre dominant la baie de Doha. À cette heure tardive — minuit passé — les lumières de la ville scintillaient comme des diamants jetés sur du velours noir.

Dans le bureau privé du septième étage, trois hommes étaient assis autour d'une table basse en bois de rose. Aucun garde. Aucun assistant. Aucun enregistrement officiel. Cette réunion n'existait pas.

Le Cheikh Faysal, soixante-six ans, portait une dishdasha blanche immaculée et un bisht noir brodé de fils d'or. Sa barbe impeccablement taillée, son regard calculateur, sa posture de souverain qui avait régné trente-quatre ans sur ce petit émirat devenu l'un des plus riches de la planète. Il sirotait un thé à la cardamome dans une tasse de porcelaine fine.

Face à lui, Marcus Keller. Cheveux blancs coiffés en arrière, costume Brioni gris anthracite à vingt mille dollars, boutons de manchette en platine gravés du sceau du département d'État américain. Cinquante-sept ans, carrière impeccable, ascension fulgurante depuis la CIA jusqu'au poste de conseiller spécial du président Garrison pour le Moyen-Orient. Visage taillé à la serpe, regard d'acier bleu, charisme naturel de celui qui a passé sa vie à négocier dans les coulisses du pouvoir.

Entre eux, un homme plus jeune. Rashid Al-Otaibi, trente-neuf ans, neveu du Cheikh, directeur du fonds souverain Al-Baraka. Costume italien, lunettes fines cerclées d'or, iPad posé sur ses genoux affichant des colonnes de chiffres. Le technocrate. Celui qui transformait les décisions politiques en flux financiers.

Le Cheikh posa sa tasse, s'enfonça dans son fauteuil de cuir capitonné.

— Monsieur Keller, dit-il en anglais avec un accent britannique aristocratique hérité de ses années à Oxford. Nous avons beaucoup parlé ces derniers mois. Beaucoup discuté. Beaucoup... dansé autour des vrais sujets. Ce soir, je propose que nous soyons directs. Complètement directs. Qu'en dites-vous ?

Keller croisa les jambes, ajusta le pli impeccable de son pantalon.

— Je pense que la franchise est toujours préférable. Dans un cadre approprié. Et ce cadre l'est certainement.

— Bien. Alors permettez-moi d'être franc. Le président Garrison veut son héritage. Il veut son moment historique. Un accord de paix au Moyen-Orient. Quelque chose qui effacerait l'échec de ses prédécesseurs. Quelque chose qui lui vaudrait peut-être même... comment dites-vous... le Nobel de la Paix ?

Keller ne cilla pas.

— Le président est effectivement très investi dans la stabilisation de cette région. C'est une priorité stratégique.

— Mais il a un problème, continua le Cheikh en se penchant légèrement. Kedem ne veut pas négocier. Pourquoi le feraient-ils ? Ils sont militairement forts. Économiquement stables. Diplomatiquement soutenus par Washington. Ils n'ont aucune raison d'accepter des concessions territoriales ou sécuritaires. Alors votre président ne peut pas produire son miracle de paix. Il ne peut pas forcer les Kedémites à la table des négociations. N'est-ce pas ?

— Les dynamiques sont effectivement... complexes, admit Keller prudemment.

Le Cheikh sourit.

— Complexes. Quel merveilleux euphémisme diplomatique. Laissez-moi reformuler : impossibles. Sans un événement catalyseur, il n'y aura jamais d'accord. Jamais.

Il se leva, marcha jusqu'à la baie vitrée donnant sur la mer. Les lumières de la ville se reflétaient dans son visage.

— Mais supposons qu'un tel événement se produise. Supposons que Kedem soit soudainement... affaibli. Saignant. Désespéré. Supposons qu'une attaque massive, dévastatrice, les force à reconsidérer leur position. À accepter une médiation. À signer un accord qu'ils auraient rejeté quelques mois plus tôt.

Le silence qui suivit était épais. Dangereux.

Keller prit une gorgée du cognac Hennessy Paradis qu'on lui avait servi. Huit cents dollars la bouteille. Il laissa le liquide ambré rouler sur sa langue avant de répondre.

— Un événement catalyseur. Vous parlez d'une attaque terroriste.

— Je parle d'une opportunité stratégique, corrigea le Cheikh en se retournant. Les Kedémites ont des ennemis. Beaucoup d'ennemis. Des groupes qui, avec les ressources appropriées, pourraient lancer une opération d'envergure. Une opération qui changerait l'équilibre du pouvoir. Temporairement.

— Et vous proposez de fournir ces ressources.

— Mon pays pourrait... faciliter certains transferts financiers. À travers des canaux indétectables. Vers des organisations qui, par coïncidence, décideraient de frapper Kedem. Durement. De manière à créer une crise suffisamment grave pour rendre la négociation inévitable.

Keller posa son verre. Son visage restait impassible, mais son esprit calculait à toute vitesse. Coût politique. Risques. Bénéfices. Probabilités de succès. Conséquences si cela échouait. Conséquences si cela réussissait.

— Combien de morts ? demanda-t-il froidement.

Rashid Al-Otaibi intervint pour la première fois, consultant son iPad.

— Nos estimations suggèrent entre huit cents et mille-deux-cents victimes civiles et militaires kedémites. Pour créer l'impact psychologique nécessaire. Moins ne suffirait pas à briser leur moral. Plus serait... excessif et contre-productif.

Keller garda le silence pendant trente secondes interminables. Il regardait son reflet dans la baie vitrée. Que verrait-il ? Un patriote faisant des choix difficiles pour protéger les intérêts américains ? Ou un monstre calculant froidement le prix acceptable d'innocents sacrifiés ?

— Et ensuite ? demanda-t-il finalement. Après l'attaque. Quel rôle joueriez-vous ?

Le Cheikh sourit, revenant s'asseoir.

— Le Khalijistan se positionnerait immédiatement comme médiateur. Nous avons les relations. Les Kedémites. Les groupes palestiniens. Washington. Nous sommes le seul acteur régional assez neutre — en apparence — pour orchestrer des négociations. Nous proposerions un cessez-le-feu. Des discussions secrètes. Et progressivement, nous construirions un accord de paix.

— Un accord qui servirait vos intérêts.

— Naturellement. Nous demandons une immunité diplomatique totale. La fin des enquêtes internationales sur nos financements divers. Et surtout... l'installation de bases militaires américaines sur notre territoire. Trois bases. Présence permanente. Protection garantie par Washington.

Rashid ajouta :

— En termes financiers, cela représente pour le Khalijistan un investissement initial de trois cents millions de dollars. Mais le retour sur investissement est colossal. Sécurité militaire assurée pour les cinquante prochaines années. Influence géopolitique décuplée. Accès aux technologies américaines de pointe. C'est une opportunité historique pour notre pays.

Keller se leva, marcha jusqu'à la fenêtre. Il regarda Doha. Cette ville qui n'était qu'un village de pêcheurs il y a soixante ans. Devenue une métropole futuriste grâce au gaz naturel et aux calculs géopolitiques habiles.

Il pensa au président Garrison. Obsédé par son héritage. Désespéré de marquer l'histoire. Prêt à prendre des risques que ses prédécesseurs n'auraient jamais osés.

Il pensa à l'équilibre du pouvoir au Moyen-Orient. La Chine gagnant du terrain. La Russie s'enracinant en Syrie. L'Amérique perdant son influence. Un accord de paix spectaculaire renverserait cette tendance. Redonnerait à Washington son statut de faiseur de rois.

Il pensa aux mille morts. Des noms. Des visages. Des familles brisées. Des enfants orphelins.

Puis il pensa aux millions de vies qui seraient sauvées par une paix durable. Aux guerres futures évitées. À la stabilité régionale. Au bien supérieur.

C'était ça, le fardeau du pouvoir. Peser des vies sur une balance. Décider lesquelles valaient plus que d'autres. Faire les choix que personne d'autre n'avait le courage de faire.

Il se retourna, regarda le Cheikh directement.

— Si je comprends bien votre proposition... vous orchestreriez un événement catalyseur. Nous, les États-Unis, ferions semblant d'être surpris. Vous proposeriez une médiation. Nous l'accepterions avec gratitude. Un accord serait signé. Votre pays obtiendrait sécurité et influence. Notre président obtiendrait son héritage. Et le Moyen-Orient obtiendrait enfin une paix durable.

— Exactement, confirma le Cheikh.

— Et les mille morts seraient... le prix.

— Le prix de quelque chose de plus grand. De plus important. Oui.

Keller retourna s'asseoir. Il prit son verre de cognac, le vida d'un trait. Le liquide brûla sa gorge. Baptême du feu. Pacte avec le diable. Appel du destin.

Il posa le verre vide sur la table.

— Faites ce que vous devez faire, dit-il d'une voix neutre. Mais assurez-vous que les transferts soient indétectables. Absolument indétectables. Si cela remonte jusqu'à vous — ou jusqu'à moi — nous serons tous détruits.

Le Cheikh hocha lentement la tête, sourire satisfait aux lèvres.

— Les transferts seront parfaitement masqués. Sociétés écrans. Paradis fiscaux. Intermédiaires multiples. Impossible à tracer.

— Et après la tempête ? demanda Keller.

— Après la tempête, viendra le calme. Et ce calme nous appartiendra. À vous. À moi. À nos pays.

Ils se levèrent, se serrèrent la main. Trois hommes scellant le destin de milliers d'autres dans un bureau luxueux à minuit passé.

Rashid Al-Otaibi inscrivit quelque chose sur son iPad. Date. Montants. Calendrier opérationnel. Tout était maintenant en mouvement.

— Une dernière chose, dit Keller avant de partir. Le président ne doit jamais savoir. Jamais. Si cela fonctionne, il croira sincèrement avoir négocié un miracle. C'est essentiel. Sa conviction authentique rendra l'accord crédible.

— Bien sûr, acquiesça le Cheikh. Les grands hommes doivent croire en leur propre grandeur. Nous ne ferons que... faciliter cette croyance.

Keller quitta le palais par une sortie discrète. Une voiture banalisée l'attendait. Il monta, disparut dans la nuit de Doha.

Le Cheikh et Rashid restèrent dans le bureau.

— Oncle, dit Rashid prudemment. Es-tu certain ? Si cela est découvert...

— Cela ne sera pas découvert, trancha le Cheikh. J'ai passé trente-quatre ans à construire ce royaume. À naviguer entre les puissances. À survivre dans ce désert de requins. Cette opération est le chef-d'œuvre de ma carrière. Dans un an, le Khalijistan sera intouchable. Protégé par l'armée américaine. Indispensable à l'équilibre régional. Mon héritage sera assuré pour les générations futures.

Rashid hocha la tête, pas entièrement convaincu mais obéissant.

— Quand commençons-nous ?

Le Cheikh regarda le calendrier sur le mur. Septembre. Il calcula mentalement.

— Première phase : septembre à janvier. Transferts progressifs. Activation des cellules. Reconnaissance des cibles. Phase finale : début février. L'attaque aura lieu un matin de février. Un jour ordinaire. Quand personne ne s'y attend. Maximum de surprise. Maximum de chaos.

— Les Kedémites sauront que c'est orchestré.

— Peut-être. Probablement. Mais ils ne pourront rien prouver. Et même s'ils soupçonnent, que feront-ils ? Rejeter un accord de paix par orgueil ? Refuser une médiation internationale ? Non. Ils signeront. Parce qu'ils n'auront pas le choix.

Le Cheikh se servit une nouvelle tasse de thé. Ses mains ne tremblaient pas. Aucun doute. Aucun remords. Juste la certitude glaciale de celui qui a pris une décision et s'y tiendra jusqu'au bout.

— Il y a un vieux proverbe arabe, dit-il. "Celui qui veut le miel doit affronter les abeilles." Eh bien, nous voulons le miel. Alors nous affronterons les abeilles. Et nous les écraserons.

Rashid ferma son iPad, se leva.

— Je commence les préparatifs financiers demain.

— Bien. Et Rashid... discrétion absolue. Même ta nièce Yasmin ne doit rien savoir. Elle est brillante, mais trop... sentimentale. Elle ne comprendrait pas.

— Elle ne saura rien.

Ils sortirent du bureau, éteignirent les lumières. Le palais s'endormit. Doha s'endormit. Le monde s'endormit.

Ignorant qu'un compte à rebours venait de commencer.

Quatre mois et vingt et un jours avant le massacre.

Dix-huit mois et cinq jours avant que la vérité ne soit révélée.

La tempête était en marche.

Et personne ne pouvait plus l'arrêter.

 


	

À suivre...


	CHAPITRE 1

	
La Signature

Washington D.C., Maison-Blanche
Salle Est
17 avril, 11h47

Les caméras du monde entier convergeaient vers le même point : trois hommes debout derrière un bureau Louis XVI, sourires figés, mains serrées pour la postérité. Le président Richard Garrison, au centre, rayonnait comme un acteur recevant son Oscar. À sa gauche, le Premier ministre de Kedem, Shimon Herzog, tentait de dissimuler son malaise derrière une expression de gravité diplomatique. À sa droite, l'émissaire du Khalijistan, le prince Mansour Al-Majid, arborait un sourire de chat repu.

Eitan Shachar observait la scène depuis le fond de la salle, adossé contre le mur lambrissé, main droite reposant négligemment près de la crosse de son Jericho 941 dissimulé sous sa veste de costume grise. Quarante-deux ans, cheveux gris prématurés, cicatrice discrète au-dessus du sourcil droit, il avait l'allure banale d'un agent de sécurité parmi tant d'autres. C'était précisément son meilleur atout.

Autour de lui, la foule des invités triés sur le volet applaudissait avec l'enthousiasme mesuré des cérémonies officielles. Sénateurs américains, ambassadeurs de cinquante nations, journalistes accrédités, tous réunis pour assister à ce que Garrison avait pompeusement baptisé "L'Aube d'une Ère Nouvelle au Moyen-Orient".

— Aujourd'hui, déclarait le président dans le micro, sa voix amplifiée résonnant contre les hauts plafonds, nous tournons la page de décennies de conflits, de souffrances, de sang versé. Aujourd'hui, nous choisissons la paix.

Eitan ravala un ricanement amer. La paix. Le mot avait un goût de cendre dans sa bouche.

Quatorze mois. Quatorze mois depuis l'attaque. Quatorze mois depuis que le monde avait basculé.

5 février, un an plus tôt
Base militaire de Kerem, frontière sud de Kedem
6h17 du matin

Le souvenir surgit sans prévenir, brutal, comme une lame entre les côtes.

Eitan se revit dans son bureau d'Ir-Shalem, café refroidi sur sa table de travail encombrée de dossiers classifiés. Son téléphone sécurisé avait vibré. Pas un appel ordinaire. Le code rouge.

Trois mots sur l'écran : Attaque massive. Kerem.

Kerem. La base où servait Yonatan. Son petit frère.

Il avait appelé immédiatement. Pas de réponse. Encore. Encore. Messagerie vocale. La voix enjouée de Yonatan : "Tu es tombé sur le lieutenant Shachar, laisse un message, je te rappelle dès que je peux !" Un mensonge post-mortem.

Les heures suivantes s'étaient déployées dans une brume d'horreur clinique. Les premiers rapports. Soixante-trois missiles. Tunnels souterrains. Commandos suicide d'Al-Nour surgissant comme des spectres. La base submergée en quinze minutes. Cent-vingt soldats. Quarante-sept survivants.

Yonatan n'était pas parmi eux.

L'attaque de Kerem n'avait été que le début. Simultanément, dans tout Kedem, des cellules activées avaient frappé. Kibboutzim frontaliers envahis. Familles massacrées dans leurs maisons. Un festival de musique transformé en abattoir. Des centaines de civils fauchés en pleine danse, en plein rire, en plein amour.

Mille-quatre-vingt-sept morts en une journée. Le chiffre était gravé au fer rouge dans l'esprit d'Eitan. Chaque unité comptait. Chaque nom avait un visage. Yonatan avait le numéro 412.

Quatre-vingt-neuf otages capturés. Traînés dans les tunnels de Raz, ce territoire étroit au sud de Kedem où Al-Nour régnait en maître. Pendant des mois, leurs visages avaient hanté les écrans. Suppliques filmées. Exécutions retransmises. Jusqu'au dernier. Jusqu'à ce qu'il ne reste plus rien à négocier.

Eitan avait tué beaucoup d'hommes en représailles. Dans l'opération "Épée de Feu", il avait coordonné des frappes qui avaient pulvérisé des tunnels, anéanti des dépôts d'armes, envoyé en enfer des dizaines de terroristes. Chaque frappe était une pierre déposée sur la tombe de Yonatan.

Mais les morts ne ressuscitaient pas. Et les vivants continuaient de payer le prix.

Washington D.C., Maison-Blanche
Retour au présent

— Grâce à la médiation courageuse des États-Unis, continuait Garrison, pompeux et satisfait, grâce à la vision du Khalijistan, et grâce au courage du gouvernement de Kedem, nous signons aujourd'hui un accord historique. Un cessez-le-feu permanent. Une reconnaissance mutuelle. Un avenir partagé.

Eitan observait Herzog signer le document. La main du Premier ministre tremblait imperceptiblement. Savait-il ? Soupçonnait-il ?

Car Eitan, lui, savait.

Trois jours plus tôt, un message crypté était apparu sur son téléphone sécurisé. Code source : Istanbul. Un seul mot : Yasmin.

Yasmin Al-Rashid. Trente-quatre ans, analyste du renseignement pour le Khalijistan. Officiellement. Officieusement, informatrice du Mossad depuis dix-huit mois, contact privilégié d'Eitan. Une femme qui risquait sa vie chaque jour pour transmettre des secrets que son propre pays aurait voulu enterrer.

Le message avait été bref, codé, terrifiant :

Le sang a été acheté. Vérité en transit. Rencontre nécessaire. Istanbul. 72 heures.

Eitan avait passé quarante-huit heures à décrypter les fichiers joints. Des relevés bancaires. Des transferts en cascade à travers une douzaine de sociétés-écrans. Dubaï. Îles Caïmans. Luxembourg. Panama.

Destination finale : Al-Nour.

Origine : Khalijistan. Le fonds souverain Al-Baraka. Contrôlé directement par le Cheikh Faysal Al-Majid, l'émir en personne.

Trois cents millions de dollars. Versés sur six mois. Le dernier transfert effectué deux semaines avant l'attaque de Kerem.

Le Khalijistan avait financé le massacre. Avait payé pour les mille morts. Avait acheté le sang de Yonatan.

Et maintenant, cet émirat miniature, ce parasite doré du Golfe, recevait en récompense un accord de paix qui lui garantissait l'immunité diplomatique, l'accès aux technologies américaines, et — cerise sur le gâteau — l'installation de trois bases militaires US sur son territoire.

Marcus Keller, le conseiller spécial de Garrison, architecte de cet accord, se tenait en retrait sur l'estrade, sourire satisfait aux lèvres. Grand, cheveux blancs impeccables, costume Savile Row à quinze mille dollars, il incarnait le diplomate accompli. Eitan l'avait vu serrer la main du prince Mansour plus tôt dans la matinée, échange de regards complices, murmures satisfaits.

Combien t'ont-ils payé, Marcus ? songea Eitan. Combien vaut une guerre ? Combien vaut un millier de morts ?

Les applaudissements éclatèrent. L'accord était signé. Garrison levait les bras en V de victoire, comme s'il venait de remporter une élection. Herzog serrait des mains mécaniquement. Le prince Mansour rayonnait.

Eitan sentit son téléphone vibrer dans sa poche. Message sécurisé.

Pas ici. Sortez. Jardin sud. Seul.

Il reconnut le code de David Arnon. Son supérieur direct. Directeur du Mossad. L'homme qui l'avait recruté vingt ans plus tôt, formé, façonné en l'arme qu'il était devenu.

Eitan se glissa hors de la salle sans attirer l'attention, traversa les corridors surveillés, passa trois contrôles de sécurité, et émergea dans le jardin sud de la Maison-Blanche. Le printemps washingtonien était éclatant, cerisiers en fleurs, pelouses impeccables, fontaines murmurant leur indifférence aux affaires humaines.

David Arnon l'attendait près d'un banc isolé. Soixante et un ans, chauve, lunettes fines, costume froissé, il ressemblait davantage à un professeur d'université distrait qu'au chef du service de renseignement le plus redouté du Moyen-Orient. Apparence trompeuse. Arnon avait dirigé plus d'assassinats que n'importe quel général de Kedem.

— Eitan, fit-il sans préambule. Tu as reçu le message de Yasmin.

Ce n'était pas une question.

— Oui, répondit Eitan.

— Tu comptes y donner suite.

— Oui.

Arnon soupira, enleva ses lunettes, les nettoya méthodiquement avec un mouchoir blanc.

— Je ne peux pas t'ordonner de ne pas y aller. Mais je peux te rappeler que cette... comédie, désigna-t-il la Maison-Blanche d'un geste las, est sanctionnée au plus haut niveau. Le Premier Ministre. Le cabinet de sécurité. Tous sont d'accord. Cet accord nous coûte cher, mais il met fin à la guerre. Officiellement.

— Officiellement, répéta Eitan, amer. Pendant que nos morts sont instrumentalisés pour enrichir ceux qui les ont commandités.

— Tu n'as aucune preuve que le Khalijistan savait exactement ce qu'Al-Nour planifiait.

— J'ai les transferts bancaires, David. Trois cents millions. Six mois avant l'attaque. Ce n'est pas un hasard.

— Des corrélations ne sont pas des preuves. La géopolitique n'est pas un tribunal.

Eitan sentit la colère monter, brûlante, dangereuse.

— Mon frère est mort dans cette base. Cent-dix-neuf autres avec lui. Tu veux que j'accepte que leurs assassins soient récompensés ?

Arnon remit ses lunettes. Son regard, derrière les verres, était las mais inflexible.

— Je veux que tu réfléchisses aux conséquences. Si tu creuses, si tu trouves des preuves irréfutables, si tu les rends publiques... tu détruis cet accord. Tu détruis les relations entre Kedem et Washington. Tu provoques une crise diplomatique majeure. Et pour quoi ? Pour la satisfaction morale de clouer au pilori un émirat qui niera tout en bloc ? Pour voir Garrison te traiter de conspirateur ? Pour voir Herzog te désavouer publiquement ?

— Pour la vérité, répondit simplement Eitan.

Arnon le fixa longuement.

— La vérité est un luxe que nous ne pouvons pas toujours nous offrir, Eitan. Pas dans notre métier.

— Alors notre métier est une imposture.

Un silence. Le murmure de la fontaine. Le chant lointain d'un oiseau.

— Va à Istanbul, finit par dire Arnon. Rencontre Yasmin. Écoute ce qu'elle a à te dire. Mais après, tu reviens, tu fais ton rapport, et tu attends mes ordres. C'est compris ?

— Compris, mentit Eitan.

Arnon le savait. Il le vit dans ses yeux. Mais il hocha la tête quand même.

— Sois prudent. Si le Khalijistan a vraiment quelque chose à cacher, ils ne te laisseront pas fouiller sans réagir.

Eitan acquiesça et tourna les talons.

Alors qu'il franchissait la grille du jardin, son téléphone vibra à nouveau. Cette fois, un numéro inconnu. Il décrocha.

— Agent Shachar, fit une voix masculine, accent américain neutre, probablement synthétisé. Vous faites erreur en poursuivant cette enquête. Considérez ceci comme un avertissement amical. Il n'y en aura pas d'autre.

Clic. Fin de communication.

Eitan referma le téléphone, mâchoire serrée. Ils le surveillaient déjà. Bien.

Cela signifiait qu'il était sur la bonne piste.

À suivre...

CHAPITRE 2

Istanbul

Istanbul, Turquie
Quartier de Karaköy
19 avril, 22h38

La pluie battait les pavés de la ruelle étroite, transformant les reflets des néons en traînées lumineuses abstraites. Eitan marchait d'un pas mesuré, mains dans les poches de son imperméable noir, capuche relevée. Il avait pris trois taxis différents depuis l'aéroport Atatürk, changé de ligne de métro deux fois, effectué six contre-filatures dans des centres commerciaux bondés. Personne ne le suivait. Du moins, personne qu'il puisse détecter.

Le café désigné par Yasmin se trouvait au bout de l'impasse, enseigne en turc défraîchie, vitres embuées. Keyif Kahvesi — Le Café du Plaisir. Ironie involontaire. Eitan poussa la porte, déclenchant une clochette fatiguée.

L'intérieur était enfumé malgré l'interdiction officielle, une douzaine de tables occupées par des habitués jouant au tavla, sirotant du çay brûlant dans des verres tulipe. L'odeur du tabac à chicha se mêlait aux effluves de café turc. Personne ne leva les yeux vers lui. Parfait.

Yasmin occupait une table au fond, dos au mur, face à l'entrée. Position tactique classique. Elle portait un hijab gris perle, tunique longue noire, lunettes à monture discrète. Sans maquillage, elle paraissait plus jeune que ses trente-quatre ans. Mais ses yeux — ses yeux trahissaient une fatigue abyssale.

Eitan s'installa face à elle sans un mot. Elle poussa vers lui un verre de çay déjà servi.

— Quatre hommes dehors, murmura-t-elle en arabe. Deux dans la BMW noire, cinquante mètres au nord. Deux à pied, circulation alternée. Khalijistanais. Services de sécurité du prince Mansour.

— Ils savent que tu es ici ?

— Ils savent que je suis à Istanbul. Ils ne savent pas encore pourquoi. Mais ils apprendront. Ils apprennent toujours.

Eitan évalua la situation. Quatre agents, probablement armés. Exfiltration difficile mais faisable. Il avait préparé trois itinéraires d'évacuation.

— Combien de temps avons-nous ?

— Vingt minutes. Peut-être moins. J'ai brouillé mon téléphone mais ils triangulent mes déplacements. Quand ils comprendront que je suis entrée ici pour rencontrer quelqu'un...

Elle laissa la phrase en suspens, but une gorgée de thé. Ses mains tremblaient légèrement.

— Tu as les documents ? demanda Eitan.

Yasmin sortit de son sac une clé USB minuscule, la glissa sous la soucoupe du verre de thé.

— Tout est là. Relevés bancaires complets. Transferts. Sociétés écrans. Mais aussi des enregistrements audio. Des conversations entre le Cheikh Faysal et son conseiller financier, Rashid Al-Otaibi. Des preuves irréfutables.

Eitan sentit son pouls s'accélérer. Des enregistrements. C'était plus qu'il n'avait osé espérer.

— Comment as-tu obtenu ça ?

— Al-Otaibi est mon oncle, répondit-elle simplement. Il m'a élevée après la mort de mes parents. Je travaille pour lui depuis dix ans. J'ai accès à ses serveurs sécurisés. Il me fait confiance.

Elle marqua une pause, douloureuse.

— Il me faisait confiance. Après ce soir, je ne pourrai plus jamais rentrer chez moi.

Eitan comprit. En lui remettant ces preuves, Yasmin ne trahissait pas seulement son pays. Elle trahissait sa famille. Elle brûlait tous ses ponts. Elle se condamnait à l'exil permanent. Peut-être pire.

— Pourquoi ? demanda-t-il doucement. Pourquoi risquer tout ça ?

Yasmin releva les yeux vers lui. Ils brillaient d'une détermination farouche.

— Parce que mille quatre-vingt-sept personnes sont mortes pour que mon pays devienne l'allié indispensable de l'Occident. Parce que mon oncle a signé les chèques qui ont financé le massacre. Parce que le Cheikh boit du champagne en célébrant cet accord de paix pendant que des enfants kedémites pleurent encore leurs parents. Parce que c'est mal, Eitan. Simplement, profondément mal.

Elle avait prononcé son prénom pour la première fois. Jusqu'ici, ils s'étaient toujours appelés par des pseudonymes. Yusef et Nadia. Mais les pseudonymes n'avaient plus de sens. Ils étaient au-delà de ça maintenant.

— Qu'est-ce qu'il y a sur ces enregistrements ? demanda Eitan en empochant discrètement la clé USB.

— Le Cheikh expliquant à Al-Otaibi pourquoi financer Al-Nour était nécessaire. Je cite : "Si Kedem n'est pas affaibli, les Américains n'auront jamais besoin de nous. Mais si Kedem saigne, si Kedem crie, alors Washington comprendra que le Moyen-Orient a besoin d'un allié stable dans le Golfe. Un allié qui contrôle les flux d'information, qui possède les médias, qui peut façonner les narratives."

Eitan ferma les yeux. Voilà. La confirmation. Le Khalijistan n'avait pas simplement financé le terrorisme par idéologie. Il l'avait fait par calcul cynique. Pour devenir indispensable.

— Il y a autre chose, continua Yasmin, voix tremblante. Marcus Keller. Le conseiller de Garrison.

— Quoi, Keller ?

— Il savait. Avant l'attaque, il savait. Le Cheikh l'avait informé. Pas des détails opérationnels, mais du projet général. Keller a donné son accord tacite. En échange de quoi le Khalijistan garantissait une coopération totale sur les bases militaires américaines.

Eitan sentit le sol se dérober sous lui. Keller. Un officiel américain. Avait laissé faire. Avait permis le massacre.

— Tu as des preuves ?

— Un enregistrement d'une réunion à Doha, six mois avant l'attaque. Keller et le Cheikh. La conversation est elliptique, mais claire pour quiconque comprend le contexte. Keller dit : "Faites ce que vous devez faire. Mais ensuite, nous aurons besoin de garanties totales." Et le Cheikh répond : "Vous les aurez. Après la tempête, viendra le calme. Et le calme vous appartiendra."

Eitan se leva brusquement. Trop d'informations. Trop d'implications. Si ces preuves étaient rendues publiques, l'onde de choc détruirait des carrières, des gouvernements, peut-être des alliances entières.

— Il faut sortir d'ici, dit-il. Maintenant.

Yasmin acquiesça. Elle se leva, enfila son manteau. C'est alors qu'Eitan vit son regard se figer, fixant quelque chose derrière lui.

Il pivota.

Deux hommes venaient d'entrer dans le café. Costumes sombres, corpulence athlétique, oreillettes discrètes. Sécurité khalijistanaise. Ils balayèrent la salle du regard, s'arrêtèrent sur Yasmin.

Puis sur Eitan.

Le temps se figea.

L'un des agents porta la main à son oreillette, murmura quelque chose. L'autre déboutonna sa veste, révélant la crosse d'un pistolet.

— Sortie de secours, murmura Eitan. Où ?

— Cuisine. Porte arrière donnant sur la cour. Mur de deux mètres, escalier de secours dans l'immeuble d'en face.

— Allons-y.

Ils se dirigèrent vers la cuisine, feignant le calme. Les agents avancèrent également, encadrant leur trajectoire. Les joueurs de tavla commençaient à sentir la tension, levant les yeux, fronçant les sourcils.

Eitan et Yasmin franchirent la porte battante de la cuisine. Le chef, un Turc bedonnant, leva les yeux de ses fourneaux, surpris. Eitan lui glissa un billet de cent dollars.

— On n'était pas là, dit-il en turc.

Le chef empocha le billet sans un mot.

Ils traversèrent la cuisine en courant, poussèrent la porte arrière. La cour intérieure était sombre, pavée, bordée de murs lépreux. Escalier de secours métallique sur le bâtiment opposé, à quatre mètres de hauteur.

Derrière eux, les portes battantes explosèrent. Les deux agents surgirent, armes au poing.

— Yasmin Al-Rashid ! cria l'un d'eux en arabe. Ne bougez plus ! Ordre du prince Mansour !

Eitan attrapa Yasmin par la taille, la projeta vers le mur. Elle se hissa, trouva des prises dans les briques disjointes, grimpa avec une agilité surprenante. Eitan la couvrit, main sur son Jericho, sans le sortir encore. Pas de coups de feu si possible. Trop de témoins. Trop de complications diplomatiques.

Mais les agents khalijistanais n'eurent pas ces scrupules.

Le premier tira. Suppression sonore. Pfft. La balle siffla à deux centimètres de l'oreille d'Eitan, s'enfonça dans le mur derrière lui.

— Merde, gronda Eitan.

Il dégaina, tira deux fois. Pas pour tuer. Jambes. L'agent s'effondra en hurlant. Le second plongea derrière une benne à ordures, riposta. Trois coups. Eitan roula sur le côté, sentit une balle arracher un morceau de son imperméable.

Yasmin atteignit l'escalier de secours, se hissa. Eitan bondit, saisit le rebord du mur, se propulsa. Ses abdominaux protestèrent — quarante-deux ans, ce n'était plus vingt-cinq — mais il tint bon. Il bascula par-dessus le mur, atterrit lourdement sur l'escalier métallique.

En bas, le second agent criait dans son oreillette. Renforts en approche.

Eitan et Yasmin dévalèrent l'escalier, trois étages à une vitesse suicidaire. Ils débouchèrent dans une autre ruelle, plus large, circulation automobile. Eitan repéra un taxi, le héla avec autorité.

Le chauffeur, un vieil homme à moustache, fronça les sourcils en les voyant débraillés, hors d'haleine.

— Galata Kulesi, dit Eitan en glissant deux cents dollars sur le siège avant. Vite. Bonus si vous oubliez nos visages.

Le chauffeur empocha les billets, démarra en trombe.

Derrière eux, la BMW noire apparut à l'angle de la rue, phares agressifs. Elle se lança à leur poursuite.

— Ils ne lâchent pas, souffla Yasmin.

— Je sais.

Eitan sortit son téléphone, composa un numéro mémorisé. Trois sonneries. Une voix féminine répondit, accent turc.

— Evet ?

— Leyla. C'est Yusef. J'ai besoin d'une extraction. Position actuelle : Karaköy, direction Galata. Poursuite active. Deux passagers.

Un silence. Puis :

— Marmara. Embarcadère 7. Quinze minutes. Bateau de pêche bleu, immatriculation TR-3471. Le capitaine s'appelle Mehmet. Il vous attendra jusqu'à minuit. Pas une seconde de plus.

— Merci, Leyla.

— Ne me remercie pas. Tu me dois déjà trois faveurs. Celle-ci fera quatre.

Elle raccrocha.

Le taxi slalomait dans le trafic nocturne d'Istanbul, klaxons furieux, freinages brutaux. Le chauffeur conduisait comme un pilote de rallye, jetant des regards inquiets dans le rétroviseur. La BMW suivait, implacable.

— Ils vont nous rattraper, dit Yasmin.

— Pas si on descend avant.

Eitan repéra une bouche de métro. Tünel, la ligne historique. Parfait.

— Arrêtez-vous ici ! ordonna-t-il.

Le taxi pila. Eitan et Yasmin bondirent hors du véhicule, se fondirent dans la foule dense de la station de métro. Escaliers, tourniquets, couloirs. Ils couraient, se séparaient, se rejoignaient, brouillant leur trace. Une rame arrivait. Ils sautèrent dedans juste avant la fermeture des portes.

À travers la vitre, Eitan vit les agents khalijistanais surgir sur le quai, trop tard. Leurs visages déformés par la rage.

Le métro s'enfonça dans le tunnel.

Yasmin se laissa tomber sur un siège, haletante. Eitan resta debout, vigilant, inspectant chaque passager. Un étudiant avec des écouteurs. Une vieille femme avec un cabas. Un homme d'affaires somnolant. Rien de suspect.

— On a quinze minutes, dit-il. Le bateau nous attendra à Marmara. Ensuite, Chypre. Ensuite, on verra.

— Eitan, murmura Yasmin. Merci.

Il la regarda. Elle tremblait. Choc post-adrénaline. Il s'assit à côté d'elle, posa une main sur son épaule.

— Tu as fait ce qui était juste, dit-il doucement. Peu de gens en auraient eu le courage.

— Le courage ou la folie, répondit-elle avec un sourire amer. Je viens de détruire ma vie.

— Tu viens de sauver ta conscience.

Un silence. Le grondement du métro. Les lumières stroboscopiques des tunnels.

— Qu'est-ce qu'on va faire de ces preuves ? demanda-t-elle finalement.

Eitan serra la clé USB dans sa poche. Mille quatre-vingt-sept morts. Yonatan. Tous les autres. Leur vérité était sur ce minuscule morceau de métal et de plastique.

— On va les rendre publiques, dit-il. Quel qu'en soit le prix.

— Ça détruira l'accord de paix.

— Alors cet accord méritait d'être détruit.

Yasmin hocha lentement la tête. Elle comprenait. Ils étaient allés trop loin pour reculer. Ils avaient franchi le Rubicon. Maintenant, il ne restait plus qu'à avancer, quelles qu'en soient les conséquences.

La rame s'arrêta. Dernière station avant Marmara. Ils descendirent, remontèrent à la surface. L'air nocturne du Bosphore était chargé d'embruns. Les lumières de la ville se reflétaient sur l'eau noire.

Embarcadère 7. Le bateau de pêche bleu était là, moteur tournant au ralenti. Un homme trapu, barbe grise, fit un signe de la main. Mehmet.

Ils montèrent à bord. Le capitaine largua les amarres sans un mot, manœuvra vers le large. Istanbul s'éloigna, constellation de lumières dorées se noyant progressivement dans l'obscurité.

Eitan et Yasmin s'assirent à la proue, épuisés, silencieux. Le vent fouettait leurs visages. Au loin, la mer Noire ouvrait ses bras infinis.

— Eitan, dit Yasmin après un long moment. Sur ces enregistrements... Il y a autre chose.

Il se tourna vers elle.

— Quoi ?

— Le Cheikh mentionne un contact à Ir-Shalem. Quelqu'un à l'intérieur du gouvernement kedémite. Quelqu'un qui les a aidés. Qui leur a fourni des informations sur les positions militaires avant l'attaque.

Le sang d'Eitan se glaça.

— Un traître ? À Ir-Shalem ?

— Oui. Le Cheikh ne prononce pas de nom. Mais il dit : "Notre ami à l'intérieur nous a bien servis. Sans lui, la tempête n'aurait jamais été aussi dévastatrice."

Eitan ferma les yeux. Un traître. Dans son propre gouvernement. Quelqu'un qui avait vendu les positions des bases kedémites. Quelqu'un qui avait contribué à la mort de Yonatan.

— Il faut découvrir qui, dit-il d'une voix blanche.

— Oui, acquiesça Yasmin. Mais ce ne sera pas facile. Et ce sera encore plus dangereux.

Eitan regarda la mer. L'horizon était noir, sans étoiles. Quelque part, dans cette obscurité, se cachait la vérité. Une vérité qui coûterait peut-être leurs vies.

Mais il la trouverait. Quel qu'en soit le prix.

Son téléphone vibra. Message sécurisé. David Arnon.

Eitan. Les Américains savent que tu as rencontré Yasmin. Keller a émis un mandat d'arrêt international contre elle. Accusation : espionnage et trahison. Tu es considéré comme complice. Rentre immédiatement. C'est un ordre.

Eitan éteignit le téléphone.

Yasmin avait lu par-dessus son épaule.

— On ne peut plus rentrer, dit-elle simplement.

— Non, confirma Eitan. Plus maintenant.

Le bateau fendit les vagues, cap vers Chypre, vers l'inconnu, vers une guerre qu'ils étaient désormais seuls à mener.

À suivre...

CHAPITRE 3

Le Point de Non-Retour

Larnaca, Chypre
Appartement sécurisé, quartier de Finikoudes
21 avril, 14h16

L'appartement sentait le renfermé et l'humidité marine. Deux pièces exiguës au troisième étage d'un immeuble délavé, avec vue sur le port. Eitan l'avait loué trois ans plus tôt sous une fausse identité grecque, planque d'urgence jamais utilisée jusqu'à présent. Le réfrigérateur contenait des bouteilles d'eau, des conserves périmées, et un kit médical. Le placard dissimulait deux passeports vierges, quinze mille euros en liquide, et un Glock 19 avec trois chargeurs.

Yasmin dormait sur le canapé convertible, recroquevillée sous une couverture fine, cheveux dénoués, visage marqué par l'épuisement. Elle n'avait pas dormi depuis quarante-huit heures. Eitan l'avait laissée se reposer pendant qu'il analysait les fichiers de la clé USB.

Son ordinateur portable, écran fendu sur le coin supérieur droit, affichait une série de documents explosifs. Relevés bancaires. Virements en cascade. Sociétés écrans enregistrées aux Îles Vierges britanniques, au Panama, au Luxembourg. Trois cents millions de dollars traçables depuis le fonds souverain Al-Baraka du Khalijistan jusqu'aux comptes d'Al-Nour.

Mais ce n'était rien comparé aux enregistrements audio.

Eitan brancha ses écouteurs, lança le premier fichier. La voix du Cheikh Faysal Al-Majid, éraillée mais autoritaire, parlait en arabe avec son conseiller Rashid Al-Otaibi.

Cheikh Faysal : "Les Américains sont prévisibles. Ils ne réagissent que face à la crise. Si Kedem reste stable, Washington n'a pas besoin de nous. Mais si Kedem saigne..."

Al-Otaibi : "Éminence, financer Al-Nour est risqué. Si les Occidentaux découvrent..."

Cheikh Faysal : "Ils ne découvriront rien. Les transferts sont indétectables. Et même s'ils soupçonnent, que feront-ils ? Nous contrôlons trop de médias, trop de flux d'information. Nous sommes intouchables."

Al-Otaibi : "Et si l'attaque échoue ?"

Cheikh Faysal : "Elle n'échouera pas. Notre ami à l'intérieur de Kedem nous a fourni les positions exactes des bases militaires. Al-Nour frappera avec une précision chirurgicale. Et après... après, nous serons les sauveurs. Nous médiatiserons les souffrances. Nous offrirons l'humanitaire. Nous proposerons la paix. Et Washington nous remerciera avec des bases militaires et des contrats à hauteur de milliards."

Eitan stoppa l'enregistrement, ôta ses écouteurs. Ses mains tremblaient. Ce n'était plus de la spéculation. C'était la preuve irréfutable d'une conspiration préméditée. Un génocide planifié à froid pour des gains géopolitiques.

Et ce "ami à l'intérieur"... Qui ? Un ministre ? Un général ? Un membre du cabinet de sécurité ?

Il lança le second enregistrement. Celui-ci était en anglais. Marcus Keller et le Cheikh Faysal, réunion à Doha, six mois avant l'attaque.

Keller : "Mr. Chairman, President Garrison is committed to reshaping Middle Eastern alliances. But he needs a catalyst. Something that makes our presence here indispensable."

Cheikh Faysal : "A catalyst can be arranged. But we will need guarantees afterward. Total immunity. Military protection. Access to advanced technologies."

Keller : "Do what you need to do. When the storm comes, we'll be ready to offer shelter. And that shelter will come at a price you're willing to pay."

Cheikh Faysal : "After the storm, the calm. And the calm belongs to you."

Eitan ferma l'ordinateur. Keller. Un officiel américain de haut rang. Avait donné son feu vert. Avait autorisé le massacre en échange de concessions stratégiques.

La porte de l'appartement s'ouvrit brusquement.

Eitan bondit, main sur son Glock. Puis se figea.

David Arnon se tenait dans l'encadrement, costume froissé, valise à la main, air épuisé. Derrière lui, personne. Il était venu seul.

— Comment tu m'as trouvé ? demanda Eitan, arme toujours pointée.

— Tu crois vraiment que je ne connais pas toutes tes planques ? répondit Arnon en refermant la porte. Je les ai validées personnellement il y a trois ans.

Il posa sa valise, s'assit lourdement sur une chaise bancale. Ses lunettes étaient embuées. Il les essuya méthodiquement.

— Range ton flingue, Eitan. Si je voulais te neutraliser, j'aurais envoyé une équipe, pas venu moi-même.

Eitan abaissa son arme mais ne la rangea pas. Sur le canapé, Yasmin s'était réveillée, alerte, observant la scène en silence.

— Pourquoi es-tu là, David ?

Arnon soupira, un long soupir de vieux soldat fatigué.

— Pour t'empêcher de commettre une erreur catastrophique. Ou pour t'aider à la commettre correctement. Je n'ai pas encore décidé.

Il sortit de sa poche intérieure un flacon de whisky miniature, le genre qu'on trouve dans les avions, le vida d'un trait.

— J'ai écouté tes messages sécurisés. J'ai vu les relevés bancaires que tu as envoyés via le cloud crypté. J'ai compris ce que tu as trouvé.

— Alors tu sais qu'on ne peut pas enterrer ça, dit Eitan.

— Je sais que si tu rends ces preuves publiques, tu détruis l'accord de paix. Tu provoques une crise diplomatique majeure entre Kedem et Washington. Tu mets en danger nos relations avec les États-Unis, notre principal allié. Tu déclenches probablement une nouvelle guerre au Moyen-Orient. Et tu te condamnes toi-même à une existence de fugitif traqué par toutes les agences de renseignement du monde occidental.

— C'est tout ?

Arnon eut un rire amer.

— Non. Tu détruis aussi ma carrière. Celle du Premier Ministre Herzog. Celle de tous ceux qui ont cautionné cet accord. Nous passerons tous pour des dupes ou des complices.

— Vous êtes des dupes, répliqua Eitan sèchement. Vous avez vendu le sang de nos morts pour un accord bidon qui ne change rien à notre sécurité. Pendant que le Khalijistan, qui a financé le massacre, se pavane en médiateur de la paix.

Arnon se leva, marcha jusqu'à la fenêtre. Le port de Larnaca s'étendait en contrebas, bateaux de plaisance alignés comme des jouets.

— Tu as raison, dit-il doucement. Sur tout.

Eitan cligna des yeux, surpris.

— Quoi ?

Arnon se retourna. Son visage, habituellement impassible, trahissait une profonde douleur.

— Tu as raison, répéta-t-il. Cet accord est une imposture. Une trahison envers nos morts. J'ai essayé de convaincre Herzog de ne pas le signer. J'ai présenté des rapports de renseignement montrant les connexions douteuses entre le Khalijistan et Al-Nour. Mais il était sous pression. Les Américains menaçaient de réduire l'aide militaire si on ne coopérait pas. Garrison voulait son Nobel à tout prix. Herzog a cédé.

Il enleva ses lunettes, se frotta les yeux.

— J'ai soixante et un ans, Eitan. J'ai dirigé le Mossad pendant douze ans. J'ai supervisé cent-soixante-sept assassinats. J'ai envoyé des hommes à la mort pour protéger notre pays. Et aujourd'hui, je découvre que des hommes sont morts pour enrichir des émirs corrompus et satisfaire l'ego d'un président américain. C'est... insupportable.

Yasmin se leva du canapé, s'approcha.

— Alors aidez-nous, dit-elle. Vous avez les ressources, les contacts. Aidez-nous à révéler la vérité.

Arnon la regarda longuement.

— Mademoiselle Al-Rashid. Vous avez sacrifié votre pays pour votre conscience. C'est admirable. Mais comprenez-vous vraiment les conséquences de ce que vous proposez ? Des millions de personnes au Moyen-Orient vivent sous cet accord de paix. Certes, c'est une paix imparfaite, construite sur un mensonge. Mais c'est une paix quand même. Si vous la détruisez, qu'est-ce qui la remplacera ? La guerre ? Le chaos ?

— Le mensonge ne peut pas être le fondement de la paix, répondit Yasmin. Une paix bâtie sur le sang innocent ne durera pas. Elle pourrira de l'intérieur. Tôt ou tard, la vérité émergera. Et quand elle le fera, l'explosion sera encore pire.

Arnon hocha lentement la tête.

— Vous avez sans doute raison.

Il se rassit, sortit de sa valise un ordinateur portable, l'ouvrit.

— J'ai apporté quelque chose. Des informations que vous n'avez pas encore.

Il fit pivoter l'écran vers Eitan et Yasmin. Un dossier s'afficha. Photos, rapports, organigrammes.

— Le traître, dit Arnon. Celui qui a fourni les positions militaires à Al-Nour. Je l'ai identifié.

Eitan se figea.

— Qui ?

— Le général Amos Dayan. Chef adjoint de l'état-major. Responsable de la planification opérationnelle des bases du sud.

Eitan sentit le sol se dérober. Le général Dayan. Un héros de guerre. Décoré trois fois. Respecté par toute l'armée.

— C'est impossible, murmura-t-il.

— Malheureusement, c'est vrai. Dayan a des dettes de jeu colossales. Trente-deux millions de dollars. Il a emprunté à des organisations mafieuses basées à Dubaï. Ces organisations ont des liens avec le Khalijistan. Le Cheikh Faysal lui a offert un marché : effacement de ses dettes en échange d'informations stratégiques.

Arnon fit défiler les documents. Relevés bancaires. Photos de Dayan entrant dans un casino de Dubaï. Conversations interceptées.

— Dayan a transmis les coordonnées GPS précises de toutes les bases du sud. Y compris Kerem. Il savait ce qui allait se passer. Et il l'a laissé faire pour sauver sa peau financière.

Eitan ferma les poings. Yonatan. Son frère était mort parce qu'un général corrompu avait vendu les positions militaires pour des dettes de jeu.

— Où est Dayan maintenant ? demanda-t-il d'une voix blanche.

— Ir-Shalem. Au QG de l'état-major. Intouchable. Protégé par son statut. Herzog ne sait rien de sa trahison. Seuls moi et deux analystes de confiance sommes au courant.

— Il faut l'arrêter. Le juger publiquement.

— Impossible, répondit Arnon. Sans les preuves du Khalijistan, nous n'avons rien de suffisamment solide. Dayan nierait. Ses avocats invoqueraient le doute raisonnable. Il s'en sortirait.

— Alors quoi ? On le laisse libre ?

— Non, dit Arnon lentement. On l'utilise.

Eitan fronça les sourcils.

— Comment ?

Arnon se pencha en avant, voix basse et déterminée.

— Voici ce que je propose. Nous rendons publiques les preuves contre le Khalijistan et Keller. Simultanément, j'arrête Dayan et je révèle sa trahison. Tout en même temps. Un coup massif. Impossible à contenir. Impossible à nier.

— Le gouvernement de Herzog ne survivra pas, objecta Eitan.

— Non. Herzog démissionnera. De nouvelles élections seront organisées. Ce sera le chaos pendant quelques mois. Mais au final, la vérité sera établie. Les coupables seront punis. Et peut-être, juste peut-être, nous construirons une vraie paix. Pas basée sur des mensonges et des cadavres, mais sur la transparence et la justice.

Yasmin se tourna vers Eitan.

— Il a raison. Si on agit seuls, nos révélations seront contestées, étouffées, qualifiées de propagande. Mais si le directeur du Mossad lui-même confirme et apporte des preuves supplémentaires...

Eitan regarda Arnon. L'homme qui l'avait formé. Qui l'avait transformé en espion. Qui avait été son mentor pendant vingt ans. Et qui, maintenant, était prêt à sacrifier sa carrière pour la vérité.

— Pourquoi fais-tu ça, David ? demanda-t-il doucement. Tu pourrais prendre ta retraite dorée. Écrire tes mémoires. Profiter de ta famille. Pourquoi risquer tout ça ?

Arnon sourit tristement.

— Parce que j'ai passé ma vie à protéger Kedem. Et je refuse que mes dernières années de service soient entachées par la plus grande trahison de notre histoire. Je refuse de laisser les morts être instrumentalisés. Je refuse que ma carrière se termine sur un mensonge.

Il tendit la main vers Eitan.

— Alors, on le fait ? Ensemble ?

Eitan hésita. C'était le point de non-retour. Une fois qu'ils lanceraient ce processus, il n'y aurait plus de retour en arrière. Des gouvernements tomberaient. Des vies seraient détruites. Peut-être même que des guerres éclateraient.

Mais mille quatre-vingt-sept personnes étaient mortes. Yonatan était mort. Et leur mémoire méritait la vérité.

Eitan saisit la main d'Arnon.

— On le fait.

Arnon hocha la tête, soulagé.

— Bien. Voici le plan. Toi et Yasmin, vous restez ici à Chypre pendant encore quarante-huit heures. Pendant ce temps, je rentre à Ir-Shalem. Je prépare l'arrestation de Dayan. Je contacte en secret trois journalistes d'investigation de confiance : Dov Shimon d'HaYom, Rachel Weiss de Channel 12, et Tom Friedman du New York Times. Je leur fournis toutes les preuves. Ils auront le temps de vérifier, de construire leurs articles.

— Dov Shimon, répéta Eitan. C'est le journaliste que je voulais contacter.

— Je sais. Il est le meilleur. Et il me doit plusieurs faveurs.

Arnon referma son ordinateur.

— Dans quarante-huit heures exactement, le 23 avril à 20 heures, heure d'Ir-Shalem, nous déclenchons tout. Les journalistes publient simultanément. J'arrête Dayan en direct. Et toi, Eitan, tu organises une conférence de presse depuis Chypre avec Yasmin. Elle témoignera. Les enregistrements seront diffusés. Ce sera un raz-de-marée médiatique mondial. Impossible à étouffer.

— Et après ? demanda Yasmin. Marcus Keller ne va pas se laisser faire. Le Khalijistan non plus.

— Keller sera arrêté par le FBI. J'ai un contact là-bas, un assistant-directeur qui déteste la corruption. Je lui enverrai les preuves en avance. Quant au Khalijistan... ils nieront. Mais leur crédibilité sera détruite. Les bases militaires américaines seront annulées. Le Cheikh Faysal sera probablement renversé par son propre peuple ou par un coup d'État orchestré par Washington pour sauver les apparences.

Eitan se leva, marcha jusqu'à la fenêtre. Le soleil déclinait sur la Méditerranée, teintant l'eau de reflets orangés. Dans quarante-huit heures, le monde serait différent. Chaos ou justice ? Peut-être les deux.

— Une dernière chose, dit Arnon en se levant également. Eitan, après les révélations, tu seras un héros pour certains, un traître pour d'autres. Ta vie ne sera plus jamais la même. Es-tu prêt pour ça ?

Eitan pensa à Noa. Sa femme. Ses filles. Il ne les avait pas contactées depuis Istanbul. Elles devaient être folles d'inquiétude. Mais il ne pouvait pas les appeler. Pas encore. Les lignes étaient surveillées.

— Je suis prêt, dit-il.

Arnon acquiesça, ramassa sa valise.

— Alors je rentre. Préparez-vous. Dans quarante-huit heures, nous changeons l'histoire.

Il se dirigea vers la porte, s'arrêta sur le seuil.

— Eitan. Pour Yonatan. Et pour tous les autres.

— Pour Yonatan, répéta Eitan. Et pour tous les autres.

Arnon sortit. Ses pas résonnèrent dans l'escalier, puis s'évanouirent.

Yasmin s'approcha d'Eitan, posa une main sur son épaule.

— Ça va aller ?

Il se retourna, la regarda. Cette femme qui avait tout sacrifié pour la vérité. Cette femme courageuse qui avait trahi son pays par amour de la justice.

— Je ne sais pas, répondit-il honnêtement. Mais on n'a plus le choix maintenant.

— Non, confirmat-elle. Plus de retour en arrière.

Ils restèrent là, face à la fenêtre, observant le soleil plonger lentement dans la mer. Dans quarante-huit heures, ils déclencheraient une tempête. Une tempête qui balaierait les mensonges, les trahisons, les compromis sanglants.

Et après la tempête ?

Peut-être la vérité. Peut-être la justice.

Peut-être, enfin, une vraie paix.

Le téléphone d'Eitan vibra. Message anonyme. Numéro masqué.

Nous savons où vous êtes. Chypre ne vous protégera pas. Abandonnez maintenant ou subissez les conséquences.

Eitan effaça le message, éteignit le téléphone.

— Ils se rapprochent, dit Yasmin.

— Qu'ils viennent, répondit Eitan en vérifiant son Glock. On a quarante-huit heures à tenir. Après, tout le monde saura. Et ils ne pourront plus nous faire taire.

Yasmin hocha la tête, déterminée.

Le compte à rebours venait de commencer.

À suivre...

CHAPITRE 4

L'Assaut

Larnaca, Chypre
22 avril, 03h42

La nuit était noire, sans lune. Eitan ne dormait pas. Il était assis dans le fauteuil près de la fenêtre, Glock posé sur ses genoux, observant la rue déserte trois étages plus bas. Yasmin reposait sur le canapé, respiration régulière, enfin plongée dans un sommeil réparateur après quarante-huit heures d'insomnie.

Le message menaçant résonnait encore dans l'esprit d'Eitan. Nous savons où vous êtes. Ce n'était pas du bluff. Les services du Khalijistan avaient des ressources considérables. Satellites, surveillance électronique, réseaux d'informateurs. Trouver deux fugitifs à Chypre n'était qu'une question de temps.

Un mouvement attira son attention.

En bas, dans la rue. Une camionnette blanche venait de se garer en double file, phares éteints. Aucune inscription. Vitres teintées. Moteur tournant au ralenti.

Eitan se redressa, muscles tendus. Une camionnette anonyme à quatre heures du matin dans un quartier résidentiel. Mauvais signe.

La portière arrière s'ouvrit. Quatre silhouettes en descendirent. Vêtements noirs, casquettes, sacs en bandoulière. Elles se déployèrent avec la précision d'une unité entraînée. Deux vers l'entrée principale de l'immeuble. Deux vers l'arrière, probablement pour couvrir l'escalier de secours.

Merde.

Eitan se leva d'un bond, secoua Yasmin.

— Debout ! Maintenant !

Elle émergea instantanément du sommeil, alerte. Formation du renseignement.

— Quoi ?

— Équipe d'assaut. Quatre hommes. Peut-être plus. On a deux minutes, maximum.

Yasmin se leva, enfila ses chaussures en une seconde. Eitan attrapa le sac d'urgence préparé, contenant passeports, argent liquide, téléphones sécurisés. Il vérifia son Glock. Quinze balles dans le chargeur. Deux chargeurs de réserve.

— Sortie ?

— Escalier de secours est couvert. Entrée principale aussi. Il reste le toit.

— Le toit ?

— Les immeubles sont collés. On traverse deux bâtiments, on descend par l'escalier du troisième. Vite.

Ils sortirent de l'appartement, montèrent quatre à quatre l'escalier menant au dernier étage. Porte métallique verrouillée donnant sur le toit. Eitan sortit son kit de crochetage, travailla la serrure. Dix secondes. Clic. Ouvert.

Ils émergèrent sur le toit plat. Antennes satellite, réservoirs d'eau, cordes à linge fantômes flottant dans le vent nocturne. La Méditerranée s'étendait au loin, masse noire piquetée de lumières de bateaux.

En contrebas, Eitan entendit le bruit caractéristique d'une porte enfoncée. L'équipe d'assaut venait d'entrer dans l'immeuble.

— Cours, ordonna-t-il.

Ils traversèrent le toit, sautèrent le muret séparant l'immeuble du suivant. Un mètre vingt de vide. Yasmin franchit l'obstacle avec agilité. Eitan la suivit. Deuxième toit. Troisième toit. Ils couraient, silencieux, cœurs battant à tout rompre.

Derrière eux, une silhouette émergea sur le premier toit. Puis une deuxième. Torches tactiques balayant l'obscurité.

— Là ! Cria une voix masculine. Accent khalijistanais. Ils s'échappent par les toits !

Des coups de feu. Suppresseurs de son. Pfft. Pfft. Pfft. Les balles sifflèrent, ricochèrent sur les antennes métalliques. Eitan plaqua Yasmin au sol, riposta. Trois coups. Un des assaillants s'effondra. L'autre plongea derrière un réservoir d'eau.

— Continue ! cria Eitan.

Ils atteignirent le troisième immeuble, trouvèrent la porte d'accès au toit. Verrouillée de l'intérieur. Eitan tira deux balles dans la serrure, donna un coup d'épaule. La porte céda.

Escalier étroit, béton brut, odeur de moisi. Ils dévalèrent les marches, six étages, jambes brûlantes, poumons en feu. Rez-de-chaussée. Sortie donnant sur une ruelle latérale.

Eitan poussa la porte, balaya l'extérieur du regard. Personne. Pour l'instant.

— Par là.

Ils coururent dans la ruelle, débouchèrent sur une avenue plus large. Circulation matinale naissante, quelques taxis, camions de livraison. Eitan en héla un, glissa deux cents euros au chauffeur surpris.

— Aéroport. Vite. Bonus si vous ne posez pas de questions.

Le taxi démarra en trombe. Eitan et Yasmin se retournèrent. La camionnette blanche apparut à l'angle de la rue, phares agressifs, se lança à leur poursuite.

— Ils ne lâchent jamais, souffla Yasmin.

— Cette fois, on ne va pas à l'aéroport, dit Eitan. On va ailleurs.

Il se pencha vers le chauffeur.

— Changement de plan. Port de plaisance. Marina de Larnaca.

Le chauffeur hocha la tête, vira brutalement à droite. La camionnette suivit, distance se réduisant. Cent mètres. Quatre-vingts. Soixante.

Eitan sortit son téléphone, composa un numéro mémorisé. Trois sonneries.

— Leyla. C'est encore Yusef. J'ai besoin d'une extraction maritime. Immédiate. Marina de Larnaca. Quai 12. Cinq minutes.

Un soupir à l'autre bout.

— Tu me dois maintenant cinq faveurs. Peut-être six.

— Je sais.

— Quai 12. Bateau gris, immatriculation CY-9283. Capitaine Andros. Il part dans huit minutes. Pas une seconde de plus.

— Merci.

Il raccrocha. Le taxi filait dans les rues matinales, slalomant entre les véhicules. La camionnette tenait bon, implacable.

Marina en vue. Mâts des voiliers se découpant contre le ciel pré-aurore. Le taxi pila devant l'entrée. Eitan jeta trois cents euros sur le siège avant, bondit hors du véhicule avec Yasmin.

Ils coururent vers les quais. Quai 8. Quai 10. Quai 12. Le bateau gris était là, moteur déjà tournant. Un homme trapu à casquette de marin leur fit signe.

— Montez !

Ils sautèrent à bord. Derrière eux, la camionnette freina brutalement. Quatre hommes en descendirent, armes dégainées.

— Larguez ! cria Eitan.

Le capitaine Andros manœuvra, moteur à plein régime. Le bateau s'arracha du quai juste au moment où les assaillants ouvraient le feu. Balles criblant la coque, sifflant au-dessus de leurs têtes. Eitan riposta, vida son chargeur. Un des hommes s'effondra sur le quai. Les autres plongèrent à couvert.

Le bateau prit de la vitesse, s'éloigna dans la baie. Les coups de feu cessèrent. Trop loin. Hors de portée.

Eitan rechargeait son Glock, mains tremblantes d'adrénaline. Yasmin était recroquevillée près du bastingage, haletante.

— Ça va ? demanda-t-il.

— Ça va. Mais combien de fois encore on devra fuir ?

— Jusqu'à ce qu'on révèle tout. Plus que vingt-quatre heures.

Le capitaine Andros se retourna, visage buriné par le sel et le soleil.

— Où on va ?

— Où vous pouvez nous emmener ? répondit Eitan.

— Athènes. Crète. Beyrouth si vous êtes fous. Ou...

Il marqua une pause.

— Ou Al-Manara. Khalijistan. Si vous avez un compte à régler là-bas.

Eitan et Yasmin échangèrent un regard.

Al-Manara. La capitale du Khalijistan. Le cœur du pouvoir. L'endroit le plus dangereux du monde pour eux en ce moment.

Mais aussi l'endroit où se trouvaient les dernières pièces du puzzle.

— Yasmin, dit Eitan. Sur les enregistrements, le Cheikh mentionne des "documents d'assurance". Des preuves supplémentaires qu'il garde en sécurité pour se protéger. Tu sais où ils sont ?

Elle réfléchit, fronçant les sourcils.

— Oui. Dans sa résidence privée. Palais Al-Qasr. Il a un coffre-fort dans son bureau personnel. Mon oncle Al-Otaibi m'en a parlé une fois. C'est là qu'il garde ses secrets les plus dangereux.

— Si on pouvait récupérer ces documents, on aurait des preuves encore plus irréfutables.

— Eitan, c'est de la folie. Le palais est une forteresse. Gardes armés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Systèmes de sécurité militaires. On ne peut pas entrer là-dedans.

— Toi, tu peux.

Elle le fixa, incrédule.

— Quoi ?

— Tu es toujours officiellement analyste du renseignement khalijistanais. Tu as une accréditation. Un badge d'accès. Si tu te présentes au palais avec une histoire crédible, ils te laisseront entrer. Du moins le temps de découvrir que tu es recherchée.

— Et ensuite ? Je me fais arrêter ? Exécuter ?

— Non. Parce que je serai là. En couverture. Prêt à t'extraire.

Yasmin secoua la tête.

— C'est un plan suicide.

— C'est notre seule chance d'obtenir les preuves ultimes. Le Cheikh ne garde pas ces documents par sentimentalisme. Il les garde pour se protéger contre Keller, contre les Américains. S'ils prouvent que Keller était complice dès le début, que Washington savait tout... c'est la bombe atomique diplomatique.

Yasmin ferma les yeux. Respira profondément. Puis les rouvrit, déterminée.

— D'accord. On le fait. Mais j'ai une condition.

— Laquelle ?

— Si ça tourne mal, si je me fais capturer... tu me promets de révéler les preuves quand même. Tu ne viens pas me sauver en sacrifiant la mission. Tu publies tout. Compris ?

Eitan hésita. Puis hocha la tête.

— Compris.

Il se tourna vers le capitaine Andros.

— Al-Manara. Pouvez-vous nous y emmener ?

Andros siffla entre ses dents.

— Vous êtes vraiment fous. Mais oui, je peux. Vingt-quatre heures de navigation. On accoste demain soir. Mais après, vous vous débrouillez seuls. Je ne veux pas avoir d'ennuis avec les Khalijistanais.

— Marché conclu.

Le bateau mit cap au sud-est, fendant les vagues de la Méditerranée. Le soleil se levait lentement, teintant l'horizon de rouge et d'or. Magnifique. Indifférent aux drames humains.

Eitan et Yasmin s'assirent à la proue, épuisés, silencieux. Dans vingt-quatre heures, ils seraient dans la gueule du loup. Dans la capitale de l'ennemi. Dans le palais de l'homme qui avait orchestré le massacre.

— Eitan, dit Yasmin après un long moment. Si on réussit... si on récupère ces documents et qu'on révèle tout... qu'est-ce qu'il se passera après ?

Il regarda l'horizon.

— Le chaos, probablement. Démissions. Procès. Peut-être même des émeutes. Mais aussi la vérité. Enfin.

— Et nous ? Où irons-nous ?

— Je ne sais pas. Peut-être nulle part. Peut-être partout. Des fugitifs perpétuels.

— Ça te fait peur ?

Eitan réfléchit honnêtement.

— Oui. Mais moins que l'idée de vivre avec le mensonge.

Yasmin sourit tristement.

— On est pareils, toi et moi. On préfère la vérité inconfortable au confort du mensonge.

— C'est notre force. Et notre malédiction.

Ils restèrent là, côte à côte, regardant le soleil grimper dans le ciel. Dans quelques heures, ils entreraient dans Al-Manara. Dans le territoire ennemi. Dans le lieu le plus dangereux du monde pour eux.

Mais ils avaient franchi trop de lignes pour reculer maintenant.

Le téléphone d'Eitan vibra. Message de David Arnon.

Tout est en place. Journalistes briefés. Arrestation de Dayan programmée. 23 avril, 20h00, révélation mondiale. Tenez bon. Pour Yonatan. Pour tous les autres.

Eitan répondit brièvement.

On tient bon. On va chercher les preuves finales. Al-Manara. Si on ne donne pas signe de vie dans 36 heures, publiez quand même.

Il éteignit le téléphone, le rangea.

— Plus de retour en arrière, dit-il.

— Plus de retour en arrière, répéta Yasmin.

Le bateau filait vers le sud, vers le Khalijistan, vers le cœur des ténèbres.

 


	

Al-Manara, Khalijistan
23 avril, 19h30
Trente minutes avant la révélation mondiale

La nuit tombait sur la capitale. Al-Manara brillait de mille feux, gratte-ciels futuristes illuminés, avenues larges bordées de palmiers, fontaines monumentales. Une vitrine du luxe financé par le pétrole et le gaz. Mais sous le vernis doré, la corruption régnait.

Eitan et Yasmin avaient accosté discrètement dans un port secondaire, deux heures plus tôt. Ils portaient des vêtements locaux, Yasmin en abaya noire, Eitan en dishdasha blanche et keffieh. Anonymes. Invisibles.

Le palais Al-Qasr se dressait au centre de la ville, enceinte fortifiée, jardins somptueux, architecture moderne mêlée de motifs traditionnels. Cinquante gardes armés patrouillaient. Caméras tous les dix mètres. Détecteurs de métaux aux entrées.

Yasmin se tenait devant le poste de contrôle principal, badge d'accréditation à la main, cœur battant à tout rompre.

— Analyse Yasmin Al-Rashid, dit-elle au garde en arabe. Convocation urgente du conseiller Al-Otaibi.

Le garde scanna son badge. L'ordinateur afficha sa photo, ses informations. Tout semblait correct. Le garde hocha la tête, la laissa passer.

Yasmin franchit le premier contrôle. Puis le second. Détecteur de métaux. Elle n'avait pas d'arme. Rien de suspect. On la laissa avancer.

Couloirs marbrés. Lustres de cristal. Gardes postés tous les vingt mètres. Elle marchait d'un pas assuré, comme si elle avait parfaitement le droit d'être là.

Bureau du conseiller Al-Otaibi. Troisième étage, aile ouest. Elle monta l'escalier monumental, tourna à gauche. Le bureau de son oncle était fermé. Normal, il était 19h30. Plus personne ne travaillait à cette heure.

Elle sortit un passe-partout électronique qu'Eitan lui avait fourni, le connecta à la serrure numérique. Dix secondes. Feu vert. Ouvert.

Elle entra, referma doucement derrière elle.

Le bureau était spacieux, luxueux. Tapis persan, fauteuils en cuir, bibliothèque murale. Et, derrière un tableau représentant une calligraphie coranique, le coffre-fort.

Yasmin décrocha le tableau, révéla le coffre. Modèle suisse, serrure biométrique et code. Elle posa sa main sur le scanner. Son oncle lui avait donné accès il y a des années, par confiance aveugle.

Le scanner analysa ses empreintes. Bip. Accepté.

Code. Elle tapa les six chiffres. Date de naissance de sa mère décédée. Son oncle le lui avait dit un jour, moment d'émotion partagée.

Clic. Le coffre s'ouvrit.

À l'intérieur, des dossiers. Des disques durs externes. Des clés USB. Yasmin attrapa tout ce qu'elle pouvait porter, fourra le contenu dans son sac.

C'est alors que la porte du bureau s'ouvrit.

Rashid Al-Otaibi se tenait dans l'encadrement.

Son oncle. Soixante-huit ans, barbe blanche, visage ravagé par la trahison qu'il venait de découvrir.

— Yasmin, murmura-t-il. Qu'est-ce que tu as fait ?

Elle se figea, sac à moitié rempli dans les mains.

— Oncle Rashid...

— Ils m'ont prévenu. Les services de sécurité. Ils ont dit que tu étais recherchée. Que tu avais trahi le Khalijistan. Que tu avais transmis des informations classifiées à l'ennemi. Je ne les ai pas crus. J'ai dit qu'il devait y avoir une erreur. Mais en te voyant ici, dans mon bureau, en train de voler mes documents...

Sa voix se brisa.

— Pourquoi, Yasmin ? Pourquoi ?

Elle se redressa, affronta son regard.

— Parce que vous avez financé un massacre. Mille quatre-vingt-sept personnes, oncle Rashid. Des innocents. Des familles. Des enfants. Pour de l'argent. Pour du pouvoir.

— C'était nécessaire, répondit-il froidement. La géopolitique ne se fait pas avec des sentiments. Le Khalijistan doit survivre. Et pour survivre, nous devons être indispensables.

— Au prix de milliers de vies ?

— Au prix de ce qu'il faut.

Yasmin secoua la tête, dégoûtée.

— Alors je ne vous reconnais plus.

Al-Otaibi porta la main à son oreillette, s'apprêta à appeler les gardes.

La fenêtre explosa.

Eitan se balança à l'intérieur, accroché à une corde de rappel, brisa la vitre d'un coup de botte. Il atterrit en roulade, Glock au poing, le pointa sur Al-Otaibi.

— Ne bougez pas.

Al-Otaibi leva les mains, stupéfait.

— Qui...

— Peu importe. Yasmin, on y va. Maintenant.

Yasmin attrapa le sac, courut vers la fenêtre. Eitan l'attacha à la corde de rappel, la fit descendre rapidement. Trois étages. Elle toucha le sol des jardins.

Eitan se retourna vers Al-Otaibi.

— Les documents que vous gardez dans ce coffre vont être révélés au monde entier dans vingt minutes. Vous pouvez appeler les gardes, nous arrêter, nous tuer. Mais ça ne changera rien. La vérité est déjà en route.

Al-Otaibi le fixa, impuissant.

— Vous ne comprenez pas ce que vous déclenchez.

— Si. Exactement. La justice.

Eitan se jeta par la fenêtre, descendit en rappel. Derrière lui, les alarmes hurlèrent. Projecteurs illuminant les jardins. Gardes convergeant en courant.

Eitan et Yasmin sprintèrent vers le mur d'enceinte. Vingt mètres. Quinze. Dix. Coups de feu dans leur dos. Balles sifflant, explosant le gravier autour d'eux.

Ils atteignirent le mur, se hissèrent, basculèrent de l'autre côté.

Une moto les attendait. Fournie par un contact local d'Eitan. Ils montèrent, démarrèrent en trombe.

Derrière eux, le palais résonnait de sirènes et de cris.

Mais ils avaient les documents.

Eitan regarda sa montre.

19h58.

Dans deux minutes, le monde allait basculer.

À suivre...

CHAPITRE 5

La Révélation

Al-Manara, Khalijistan
23 avril, 20h00
Heure de la révélation

La moto filait dans les rues nocturnes d'Al-Manara, slalomant entre les voitures de luxe et les SUV blindés. Eitan conduisait, Yasmin agrippée derrière lui, le sac contenant les documents serrés contre sa poitrine. Derrière eux, les sirènes de police hurlaient, se rapprochant inexorablement.

Eitan prit un virage serré, manqua de percuter un taxi, redressa la moto de justesse. Yasmin cria quelque chose en arabe que le vent emporta. Ils foncèrent vers le quartier du port, zone moins surveillée, où leur bateau les attendait pour l'extraction finale.

À ce moment précis, à huit mille kilomètres de là, trois événements se déclenchèrent simultanément.

 


	

Ir-Shalem, Kedem
QG de l'État-Major
20h00 locale

David Arnon franchit les portes du bâtiment militaire, escorté par six agents du Shin Bet en civil. Derrière lui, une équipe de télévision de Channel 12 filmait en direct. Rachel Weiss, la journaliste, micro à la main, suivait le cortège avec une expression de gravité professionnelle.

— Nous sommes en direct du QG de l'État-Major, disait-elle face caméra, où le directeur du Mossad David Arnon vient d'arriver pour une opération sans précédent. Nos sources confirment qu'une arrestation de très haut niveau est imminente.

Arnon monta l'escalier de marbre, traversa les couloirs sous le regard stupéfait des officiers de permanence. Il poussa la porte du bureau du général Amos Dayan sans frapper.

Dayan était assis derrière son bureau massif, en uniforme impeccable, médailles alignées sur la poitrine. Cinquante-huit ans, cheveux gris coupés court, mâchoire carrée. Un héros de guerre. Une légende militaire.

Et un traître.

— David, fit Dayan en se levant, surpris. Qu'est-ce qui se passe ? Pourquoi ces caméras ?

Arnon posa sur le bureau une chemise cartonnée. Photos. Relevés bancaires. Enregistrements transcrits.

— Général Amos Dayan, dit-il d'une voix claire et ferme, vous êtes en état d'arrestation pour haute trahison, complicité de terrorisme, et intelligence avec l'ennemi ayant causé la mort de cent-vingt soldats lors de l'attaque de la base de Kerem le 5 février de l'an dernier.

Le silence qui suivit fut assourdissant.

Dayan devint livide. Ses mains se crispèrent sur le bord du bureau.

— C'est... c'est absurde. Vous n'avez aucune preuve.

— Si. Toutes. Vos dettes de jeu. Trente-deux millions de dollars. Vos contacts avec des organisations criminelles liées au Khalijistan. Les transferts que vous avez effectués des coordonnées GPS exactes des bases du sud. Tout est documenté. Vous avez vendu nos soldats pour éponger vos dettes.

Les caméras filmaient. Le visage de Dayan, décomposé, diffusé en direct sur toutes les chaînes de Kedem.

— Je veux un avocat, articula-t-il faiblement.

— Vous en aurez un. En prison.

Les agents du Shin Bet s'avancèrent, menottèrent le général. Dayan ne résista pas. Tout s'était effondré en trente secondes. Sa carrière. Sa réputation. Sa vie.

Arnon se tourna vers la caméra.

— Citoyens de Kedem. Ce soir, nous révélons la vérité sur l'attaque du 5 février. Une vérité douloureuse. Une vérité nécessaire. Le général Dayan n'a pas agi seul. Il était l'instrument d'une conspiration internationale impliquant le Khalijistan et des officiels américains. Dans quelques minutes, des preuves irréfutables seront diffusées simultanément par plusieurs organes de presse internationaux. Le sang de nos morts mérite la vérité. Rien que la vérité.

Il sortit du bureau. Dayan fut emmené, tête baissée, menottes cliquetant. Les journalistes se précipitèrent, questions fusant de toutes parts.

La première bombe venait d'exploser.

 


	

New York, États-Unis
New York Times, salle de rédaction
13h00 locale (20h00 Ir-Shalem)

Tom Friedman, journaliste d'investigation chevronné, trois Prix Pulitzer à son actif, appuya sur la touche « Publier » de son ordinateur.

L'article apparut instantanément sur le site du New York Times.

TITRE EN GROS CARACTÈRES :

"LE SCANDALE DE LA PAIX : COMMENT UN ACCORD HISTORIQUE A ÉTÉ BÂTI SUR UN MASSACRE FINANCÉ"

Sous-titre :
Des documents exclusifs révèlent que le Khalijistan a financé l'attaque terroriste contre Kedem. Le conseiller américain Marcus Keller était informé et a donné son accord tacite.

L'article de huit mille mots, rigoureusement sourcé, détaillait tout. Les transferts bancaires. Les sociétés écrans. Les trois cents millions de dollars. Les enregistrements audio du Cheikh Faysal expliquant froidement son plan. La conversation entre Keller et le Cheikh à Doha. Les preuves de la complicité de Dayan.

Chaque affirmation était étayée par des documents scannés, des captures d'écran de virements, des transcriptions d'enregistrements.

Impossible à réfuter.

Impossible à ignorer.

En moins de deux minutes, l'article fut partagé dix mille fois sur les réseaux sociaux. Vingt mille. Cinquante mille. Cent mille.

Les serveurs du New York Times saturèrent sous le trafic.

Tous les médias américains reprirent l'information. CNN. Fox News. MSNBC. CBS. ABC. Éditions spéciales interrompant les programmes en cours.

— Nous recevons des informations stupéfiantes, disait l'ancre de CNN, visiblement choqué. Selon le New York Times, l'accord de paix au Moyen-Orient négocié par le président Garrison serait basé sur une conspiration impliquant le financement d'une attaque terroriste. Le conseiller Marcus Keller est directement mis en cause.

Les images alternaient. Photos de Keller. Vidéos de la signature de l'accord à la Maison-Blanche. Graphiques montrant les flux financiers du Khalijistan vers Al-Nour.

À Washington, au siège du FBI, le téléphone du directeur adjoint sonna.

— Monsieur, dit son assistant. Vous devez voir ça. Maintenant.

Cinq minutes plus tard, un mandat d'arrêt fédéral était émis contre Marcus Keller. Charges : complicité de terrorisme international, corruption, obstruction à la justice.

La deuxième bombe venait d'exploser.

 


	

Ir-Shalem, Kedem
Bureaux de HaYom, quotidien national
20h02 locale

Dov Shimon, journaliste d'investigation de cinquante-deux ans, publia simultanément son article sur HaYom. Titre en hébreu, tout aussi explosif.

"הדם שנמכר" — Le Sang Qui A Été Vendu

Son enquête se concentrait sur l'angle kedémite. La trahison de Dayan. Les pressions américaines sur le gouvernement Herzog. Les tentatives d'étouffer l'affaire. Les avertissements ignorés des services de renseignement.

Dov avait également obtenu des témoignages. Familles de victimes. Soldats survivants. Tous disaient la même chose : on leur avait menti. On leur avait dit que leurs morts avaient un sens. Qu'elles avaient mené à la paix.

Mais cette paix était une imposture.

Le standard téléphonique du bureau du Premier Ministre Herzog explosa sous les appels. Journalistes. Citoyens furieux. Députés exigeant des explications.

Herzog convoqua une réunion d'urgence de son cabinet. Visages blêmes autour de la table. Silence de mort.

— Quelqu'un peut-il m'expliquer, demanda Herzog d'une voix blanche, comment j'ai signé un accord de paix avec le pays qui a financé le massacre de mes citoyens ?

Personne ne répondit.

Dehors, des manifestations spontanées éclataient. Place Rabin à Ir-Shalem. Dizaines de milliers de personnes convergeant, pancartes levées, scandant : "Vérité pour nos morts ! Justice pour Kerem !"

La troisième bombe venait d'exploser.

 


	

Al-Manara, Khalijistan
Port secondaire
20h15 locale

Eitan et Yasmin atteignirent le bateau, haletants, sirènes hurlant dans toute la ville. Le capitaine Andros avait déjà largué les amarres, moteur tournant à plein régime.

— Montez ! Vite !

Ils sautèrent à bord. Le bateau s'arracha du quai juste au moment où trois véhicules de police débouchaient sur le quai. Agents en uniforme bondissant hors des voitures, armes levées.

Trop tard. Le bateau filait déjà vers le large, avalé par l'obscurité du Golfe.

Eitan et Yasmin s'effondrèrent sur le pont, épuisés, trempés de sueur. Le sac contenant les documents volés au coffre d'Al-Otaibi était intact.

Eitan sortit son téléphone satellite, ralluma. Cinquante-sept notifications. Messages. Appels manqués. Alertes d'actualité.

Il ouvrit le navigateur. La page d'accueil du New York Times s'afficha.

LE SCANDALE DE LA PAIX


Son cœur bondit. Ça avait fonctionné. David avait tenu parole. Les journalistes avaient publié.

Il lut rapidement l'article. Tout y était. Les preuves. Les enregistrements. Dayan arrêté. Keller recherché.

— Yasmin, regarde.

Elle se pencha par-dessus son épaule, lut en silence. Ses yeux s'écarquillèrent. Puis se remplirent de larmes.

— On a réussi, murmura-t-elle. On a vraiment réussi.

Eitan sentit quelque chose se briser en lui. Une tension accumulée depuis des mois. Depuis la mort de Yonatan. Depuis le mensonge institutionnalisé. Depuis la signature de cet accord maudit.

Ils avaient réussi. La vérité était révélée. Impossible à étouffer. Impossible à nier.

Son téléphone sonna. David Arnon.

— Eitan, fit la voix du directeur du Mossad, éraillée par l'émotion. C'est fait. Le monde entier sait.

— Je viens de lire. Dayan est arrêté ?

— Oui. En direct à la télévision. Sa carrière est finie. Il passera le reste de sa vie en prison. Keller est recherché par le FBI. Le président Garrison vient d'annoncer une conférence de presse d'urgence dans une heure. Herzog est en crise. Tout s'effondre.

— Et toi, David ? Ta carrière ?

Un silence.

— Ma lettre de démission sera sur le bureau du Premier Ministre demain matin. Mais je m'en fous. Pour la première fois depuis des années, j'ai fait ce qui était juste plutôt que ce qui était politiquement opportun. Je dormirai mieux cette nuit que je n'ai dormi depuis des mois.

Eitan sourit malgré l'épuisement.

— Merci, David. Pour tout.

— Non. Merci à toi. Et à Mademoiselle Al-Rashid. Vous avez eu le courage que nous n'avons pas eu. Vous avez choisi la vérité contre le confort. C'est rare. Précieux.

— Qu'est-ce qu'on fait maintenant ?

— Vous restez en mer pendant quelques jours. Le temps que la tempête se calme un peu. Ensuite, on organisera votre retour. Tu auras des questions à répondre. Des enquêtes. Mais tu ne seras pas poursuivi. Au contraire. Vous êtes déjà considérés comme des héros par beaucoup de gens.

— Et par des traîtres par d'autres.

— Oui. C'est le prix de la vérité. Elle divise avant d'unir.

Ils parlèrent encore quelques minutes. Détails logistiques. Procédures. Puis raccrochèrent.

Yasmin s'était assise à la proue, regardant l'horizon noir. Eitan la rejoignit.

— À quoi tu penses ?

— À mon oncle. À mon pays. Je ne pourrai jamais y retourner. Je suis une traîtresse pour eux. Une héroïne pour d'autres. Mais je n'ai plus de chez-moi.

Eitan posa une main sur son épaule.

— Tu as fait ce qui était juste. C'est ce qui compte.

— Est-ce suffisant ? Mille quatre-vingt-sept personnes sont mortes. Je les ai vengées. Mais elles ne reviendront pas.

— Non. Mais leur mort n'aura pas été vaine. Grâce à toi, grâce à nous, le monde sait. Les coupables seront punis. Et peut-être, peut-être qu'une vraie paix pourra naître. Pas bâtie sur le mensonge, mais sur la justice.

Yasmin hocha lentement la tête.

— J'espère que tu as raison.

Ils restèrent là, silencieux, bercés par le roulis du bateau. Le ciel nocturne au-dessus d'eux était saturé d'étoiles, indifférentes aux drames terrestres.

Le téléphone d'Eitan vibra à nouveau. Un message. Numéro inconnu. Il fronça les sourcils, ouvrit.

Agent Shachar. Vous avez détruit l'accord. Vous avez détruit des carrières. Vous avez provoqué le chaos. Mais vous n'avez rien gagné. La guerre reviendra. Le sang coulera à nouveau. Et il sera sur vos mains.

Pas de signature. Message anonyme.

Eitan effaça le message, éteignit le téléphone.

Yasmin l'avait vu faire.

— Des menaces ?

— Toujours. Mais ça n'a plus d'importance. On a fait ce qu'on devait faire.

— Et maintenant ?

Eitan regarda la mer. Infinie. Mystérieuse. Pleine de possibilités.

— Maintenant, on rentre. On témoigne. On s'assure que les coupables paient. Et ensuite... on verra.

— Tu retourneras auprès de ta famille ?

Il pensa à Noa. À ses filles. Il ne les avait pas vues depuis une semaine. Elles devaient être terrorisées. Mais bientôt, il pourrait leur expliquer. Leur dire pourquoi il avait fait ce qu'il avait fait.

— Oui. Je rentre chez moi.

Yasmin sourit tristement.

— J'envie ta certitude. Moi, je ne sais plus où est mon chez-moi.

— Peut-être que chez-soi n'est pas un lieu, répondit Eitan doucement. Peut-être que c'est une vérité. Une conviction. Un choix qu'on fait d'être fidèle à ses valeurs, peu importe le prix.

Yasmin le regarda longuement. Puis hocha la tête.

— Peut-être que tu as raison.

Le bateau voguait vers le nord, cap sur Chypre, puis vers Kedem. Derrière eux, le Khalijistan s'éloignait, constellation de lumières se noyant dans l'obscurité.

Devant eux, l'avenir s'ouvrait. Incertain. Chaotique. Mais enfin, enfin construit sur la vérité.

 


	

Washington D.C., États-Unis
Maison-Blanche, Bureau Ovale
14h30 locale (21h30 Ir-Shalem)

Le président Richard Garrison était assis derrière le Resolute Desk, visage gris, traits tirés. Devant lui, trois caméras de télévision. Derrière, le drapeau américain et le sceau présidentiel.

Il allait prononcer le discours le plus difficile de sa carrière.

Son attachée de presse fit un signe. Trois. Deux. Un. Direct.

— Mes chers concitoyens, commença Garrison d'une voix rauque. Ce soir, je m'adresse à vous dans des circonstances exceptionnellement graves. Des révélations ont été faites concernant l'accord de paix que mon administration a négocié au Moyen-Orient. Des révélations qui, si elles sont avérées, représentent une trahison des valeurs américaines et une insulte à la mémoire des victimes innocentes.

Il marqua une pause, but une gorgée d'eau.

— J'ai ordonné au FBI d'ouvrir une enquête complète sur les allégations concernant Marcus Keller, mon conseiller pour le Moyen-Orient. Si ces allégations sont confirmées, il sera poursuivi dans toute la rigueur de la loi. Aucun officiel, quelle que soit sa position, n'est au-dessus de la loi.

Il ne mentionnait pas qu'il avait lui-même été tenu dans l'ignorance. Qu'il avait été manipulé. Qu'il était une dupe, pas un complice.

Mais personne ne le croirait. Pas après un scandale de cette ampleur.

— Par conséquent, continua-t-il, la voix tremblante, j'annonce la suspension immédiate de l'accord de paix. Toutes les clauses, y compris l'installation de bases militaires au Khalijistan, sont annulées. Les États-Unis se réservent le droit de réexaminer l'ensemble de leurs relations avec le Khalijistan à la lumière de ces révélations.

Un silence.

— Enfin, je présente mes excuses les plus sincères au peuple de Kedem, aux familles des victimes, et à tous ceux qui ont été trahis par cet accord. Vous méritez la vérité. Vous l'avez maintenant.

Il coupa la communication.

Le lendemain matin, des éditoriaux appelleraient à sa démission. Des commissions d'enquête seraient lancées. Son rêve de Prix Nobel de la Paix s'était transformé en cauchemar.

Marcus Keller, lui, n'assisterait jamais à son procès. Il serait retrouvé mort trois jours plus tard dans une suite d'hôtel à Genève. Suicide apparent. Deux balles dans la tête. Les enquêteurs concluraient à un assassinat maquillé. Probablement commandité par le Khalijistan pour l'empêcher de parler.

 


	

Al-Manara, Khalijistan
Palais Al-Qasr
23h00 locale Le Cheikh Faysal Al-Majid était assis dans son bureau privé, celui-là même que Yasmin avait cambriolé quelques heures plus tôt. Devant lui, son conseiller Rashid Al-Otaibi, visage défait.

— Éminence, dit Al-Otaibi. Les Américains ont annulé l'accord. Les Européens gèlent tous nos avoirs. Les médias du monde entier nous dépeignent comme des terroristes. Nos alliés nous abandonnent. C'est la fin.

Le Cheikh ne répondit pas. Il regardait par la fenêtre les lumières d'Al-Manara. Sa ville. Son royaume. Construit sur le pétrole, le gaz, et la manipulation.

Maintenant, tout s'effondrait.

— Prépare l'avion, dit-il finalement. Nous partons cette nuit. Dubai. Puis Londres. Nous avons des comptes là-bas. Suffisamment pour vivre confortablement.

— Et le royaume ?

— Mon frère prendra la succession. Il niera tout. Il me condamnera publiquement. Il dira que j'ai agi seul. Peut-être que ça suffira à sauver le Khalijistan.

Al-Otaibi hocha la tête, abattu.

Le Cheikh se leva, rajusta son bisht.

— Rashid, souviens-toi de ceci : nous avons échoué non pas parce que notre plan était mauvais, mais parce que nous avons sous-estimé le pouvoir de la conscience. Une jeune femme. Un agent désabusé. Ils ont détruit un royaume. Jamais je n'aurais cru que la vérité puisse l'emporter sur l'intérêt.

— Peut-être qu'elle ne l'emporte pas toujours, dit Al-Otaibi. Peut-être que cette fois, nous avons eu de la malchance.

— Peut-être.

Ils sortirent du palais par un passage secret, montèrent dans une voiture banalisée, roulèrent vers l'aéroport privé.

Le Cheikh Faysal Al-Majid ne remettrait jamais les pieds au Khalijistan.

Son règne de trente-cinq ans s'était terminé en une nuit.

 


	

En Méditerranée
24 avril, 03h00

Eitan ne dormait pas. Assis sur le pont du bateau, enveloppé dans une couverture, il regardait les étoiles.

Yasmin dormait dans la cabine, enfin apaisée, enfin libérée du fardeau du secret.

Le téléphone d'Eitan vibra. Un message de Noa, sa femme.

Je viens de tout comprendre. Les informations. Ton silence. Ton absence. Eitan, je suis tellement fière de toi. Les filles aussi, quand elles comprendront. Reviens-nous. On t'attend.

Il sourit, les larmes aux yeux.

Il répondit simplement.

Je rentre. Bientôt. Je t'aime.

Il leva les yeux vers le ciel. Quelque part, là-haut, peut-être que Yonatan le regardait.

Pour toi, petit frère. Ta mort n'a pas été vaine. Je te le promets.

Le bateau voguait vers l'aube. Vers le retour. Vers la justice.

La vérité avait triomphé.

Enfin.

À suivre...

CHAPITRE 6

Les Conséquences

Ir-Shalem, Kedem
Tribunal Pénal Central
17 mai, 09h30
Trois semaines après la révélation

La salle d'audience était bondée. Journalistes du monde entier, familles de victimes, députés, diplomates étrangers, tous venus assister à ce qui était déjà qualifié de "procès du siècle". Les flashs crépitaient malgré l'interdiction formelle. Les caméras autorisées filmaient sous tous les angles.

Au centre, dans le box des accusés, le général Amos Dayan. Menottes aux poignets. Uniforme arraché, remplacé par un costume gris anonyme. Le héros de guerre déchu. La légende militaire devenue traître.

Eitan Shachar était assis dans les gradins réservés aux témoins, costume sombre, cravate sobre. À côté de lui, Yasmin Al-Rashid, hijab beige, tailleur élégant. Ils avaient témoigné la veille pendant six heures. Récit complet. Preuves accumulées. Enregistrements diffusés dans la salle, provoquant des sanglots chez les familles présentes.

Le juge Aaron Goldstein, soixante-huit ans, visage austère, frappa trois coups de marteau.

— L'accusé se lèvera.

Dayan se leva péniblement. Il avait vieilli de dix ans en trois semaines. Cheveux gris devenus blancs, dos voûté, regard éteint.

— Général Amos Dayan, récita le juge d'une voix ferme. Après avoir examiné l'ensemble des preuves présentées par l'accusation, après avoir entendu les témoignages, après délibération du jury, cette cour vous reconnaît coupable de haute trahison, d'intelligence avec l'ennemi, de complicité dans l'assassinat de cent-vingt soldats, et de mise en danger de la sécurité nationale.

Un murmure parcourut la salle. Dayan ne broncha pas. Il savait. Depuis le premier jour, il savait que sa vie était finie.

— Ces crimes, continua le juge, sont parmi les plus graves qu'un citoyen puisse commettre. Vous avez trahi le serment que vous aviez prêté. Vous avez vendu vos hommes pour de l'argent. Vous avez permis le massacre de familles innocentes. Il n'existe aucune circonstance atténuante.

Le juge marqua une pause, enleva ses lunettes.

— Cette cour vous condamne à la réclusion criminelle à perpétuité, sans possibilité de libération conditionnelle. Vous passerez le reste de votre vie en prison. Vos décorations militaires sont annulées. Votre pension est révoquée. Vos biens sont confisqués au profit des familles des victimes.

Silence absolu.

— Avez-vous quelque chose à déclarer avant que cette cour ne se sépare ?

Dayan leva lentement les yeux. Regarda les familles assises dans les gradins. Certaines pleuraient. D'autres le fixaient avec une haine pure, viscérale.

— Je suis désolé, dit-il d'une voix brisée. Je sais que ces mots ne suffisent pas. Je sais que rien ne peut réparer ce que j'ai fait. Mais je veux que les familles sachent que... que je vis avec ce poids chaque jour. Chaque nuit. Je vois leurs visages. Les soldats que j'ai trahis. Je n'ai plus de paix. Je n'en aurai plus jamais.

Une femme se leva dans les gradins. Trentaine d'années, visage ravagé par le chagrin. La veuve d'un des soldats tombés à Kerem.

— Mon mari est mort en croyant qu'il défendait son pays ! cria-t-elle. Il est mort en vous faisant confiance ! Et vous... vous l'avez vendu pour éponger vos dettes de casino !

Sa voix se brisa. Elle s'effondra en sanglots, soutenue par des proches. Les huissiers n'intervinrent pas. Même le juge baissa les yeux, ému.

Dayan ne répondit rien. Que pouvait-il dire ?

— Emmenez l'accusé, ordonna le juge.

Les gardes saisirent Dayan, l'escortèrent hors de la salle. Il disparut par une porte latérale, englouti par le système carcéral pour le reste de son existence.

Eitan observa la scène sans satisfaction. Justice avait été rendue. Mais elle avait un goût amer. Dayan en prison ne ramènerait pas Yonatan. Ne ressusciterait aucun des morts.

Yasmin posa une main sur son bras.

— Ça va ?

— Oui. Non. Je ne sais pas.

— Moi non plus.

Ils sortirent du tribunal, traversèrent une haie de journalistes hurlant des questions. Eitan ne répondit à aucune. Yasmin non plus. Ils montèrent dans une voiture banalisée du Mossad, conduite par un agent en civil.

Direction : le bureau du Premier Ministre.

 


	

Bureau du Premier Ministre Herzog
11h00

Shimon Herzog les attendait. Cinquante-neuf ans, cheveux poivre et sel, costume froissé, visage marqué par trois semaines de crise politique majeure. Il s'était adressé à la nation quatre fois. Avait présenté ses excuses. Avait annoncé un remaniement complet du gouvernement.

Mais il n'avait pas démissionné. Pas encore. Les sondages étaient catastrophiques, mais une partie de la population lui reconnaissait le mérite d'avoir été dupé plutôt que complice.

— Agent Shachar. Mademoiselle Al-Rashid. Asseyez-vous.

Ils s'installèrent dans les fauteuils en cuir face au bureau monumental. David Arnon était également présent, assis légèrement en retrait. Il avait démissionné de la direction du Mossad comme promis, mais Herzog l'avait nommé conseiller spécial pour la restructuration des services de renseignement.

— Je voulais vous rencontrer personnellement, commença Herzog. Pour vous remercier. Et pour m'excuser.

Eitan fronça les sourcils.

— Vous excuser de quoi ?

— De ne pas vous avoir écoutés. De ne pas avoir creusé quand les premiers signaux d'alerte sont apparus. David m'avait fait part de ses soupçons concernant le Khalijistan. J'ai choisi de les ignorer. Sous pression américaine. Par fatigue politique. Par lâcheté, peut-être. Et cette lâcheté a failli permettre à un mensonge monstrueux de devenir vérité historique.

Il se leva, marcha jusqu'à la fenêtre donnant sur Ir-Shalem. La ville s'étendait en contrebas, mélange de pierre ancienne et de verre moderne.

— Vous avez payé un prix énorme pour révéler la vérité, continua-t-il. Vous avez risqué vos vies. Vous avez sacrifié votre carrière, Mademoiselle Al-Rashid. Vous avez désobéi aux ordres, Agent Shachar. Mais vous aviez raison. Et nous avions tort.

Yasmin se pencha en avant.

— Monsieur le Premier Ministre, qu'allez-vous faire maintenant ? L'accord est annulé. La guerre peut reprendre à tout moment. Al-Nour est toujours actif dans le territoire de Raz.

Herzog se retourna.

— Nous négocions. Mais cette fois, différemment. Pas avec des intermédiaires corrompus. Pas avec des pays qui financent le terrorisme en secret. Nous avons établi un canal direct avec certaines factions modérées d'Al-Nour. Celles qui n'étaient pas au courant du financement khalijistanais. Elles sont furieuses d'avoir été manipulées. Un cessez-le-feu fragile est en place depuis une semaine.

— Et le Khalijistan ? demanda Eitan.

— Le frère du Cheikh Faysal a pris le pouvoir. Il a condamné publiquement les actions de son prédécesseur. Livré tous les documents financiers. Accepté un gel complet de leurs programmes de financement externe. Les Américains ont annulé les bases militaires, mais maintiennent un embargo partiel sur les technologies sensibles. Le Khalijistan paiera pour ses crimes. Économiquement. Diplomatiquement.

— Ce n'est pas suffisant, dit Eitan froidement. Mille quatre-vingt-sept personnes sont mortes. Des sanctions économiques ne les ramèneront pas.

— Non, admit Herzog. Rien ne les ramènera. Mais au moins, leur mort n'aura pas été instrumentalisée pour enrichir leurs assassins. Grâce à vous, la vérité a triomphé. C'est plus que ce que nous avions le droit d'espérer.

David Arnon intervint.

— Eitan, Yasmin. J'ai une proposition à vous faire.

Ils se tournèrent vers lui.

— Le Mossad va être complètement restructuré. Nouvelle direction. Nouveaux protocoles. Zéro tolérance pour la corruption ou les compromis moraux. Et j'ai besoin de personnes comme vous. Des gens qui placent la vérité au-dessus de l'opportunité politique.

Il sortit deux dossiers, les posa sur la table.

— Eitan, je te propose de diriger le nouveau département "Intégrité et Transparence". Tu superviseras toutes les opérations sensibles pour t'assurer qu'elles respectent nos valeurs fondamentales. Tu seras directement rattaché au directeur, avec un droit de veto si tu estimes qu'une opération viole nos principes.

— Un commissaire politique ? demanda Eitan, sceptique.

— Non. Une conscience institutionnelle. Quelqu'un qui osera dire "non" quand tout le monde dira "oui".

Eitan regarda Yasmin. Elle semblait aussi surprise que lui.

— Et moi ? demanda-t-elle.

— Analyste senior. Spécialiste du Golfe. Tu connais cette région mieux que quiconque. Tu as des contacts, des connaissances, une expérience que personne d'autre ne possède. Et tu as prouvé ton intégrité absolue. Nous avons besoin de toi.

Yasmin secoua la tête.

— Je suis recherchée par le Khalijistan. Condamnée à mort en contumace. Comment pourrais-je travailler efficacement si je dois vivre cachée ?

— Kedem te garantit l'asile politique permanent, dit Herzog. Nous te fournirons une nouvelle identité, une protection rapprochée si nécessaire. Tu ne seras pas seule. Et ton travail pourrait sauver d'autres vies. Empêcher d'autres massacres.

Yasmin resta silencieuse, pesant l'offre. Eitan voyait le conflit dans ses yeux. Accepter signifiait tourner définitivement le dos à son ancienne vie. Mais refuser signifiait... quoi ? Errer sans but ? Vivre dans la peur permanente ?

— Je dois réfléchir, dit-elle finalement.

— Prenez le temps nécessaire, répondit Arnon. Tous les deux. Vous avez traversé un enfer. Vous méritez du repos. Mais quand vous serez prêts... nous serons là.

Eitan hocha la tête. Herzog les raccompagna jusqu'à la porte.

— Une dernière chose, dit le Premier Ministre. Le 7 juin, nous organisons une cérémonie commémorative nationale. Un an et quatre mois après l'attaque. Nous honorerons toutes les victimes. Et nous reconnaîtrons publiquement votre rôle dans la révélation de la vérité. J'aimerais que vous soyez présents. Tous les deux.

— Nous y serons, promit Eitan.

 


	

Appartement d'Eitan, quartier de Rehavia, Ir-Shalem
18h00

Eitan poussa la porte de son appartement, épuisé. Trois semaines de témoignages, d'interrogatoires, de conférences de presse. Il aspirait au silence.

— Papa !

Deux silhouettes jaillirent du salon. Ses filles. Tamar, quatorze ans, cheveux noirs bouclés, lunettes rondes. Liora, onze ans, taches de rousseur, sourire éclatant. Elles se jetèrent dans ses bras.

Il les serra contre lui, fermant les yeux, respirant leurs odeurs d'enfance — shampooing à la fraise, craie de couleur, innocence.

— On t'a vu à la télé ! cria Liora. Tu es un héros !

— Je ne suis pas un héros, répondit-il doucement. J'ai juste fait ce qu'il fallait.

— C'est ça, être un héros, dit une voix depuis la cuisine.

Noa apparut. Quarante ans, cheveux châtains courts, blouse de psychologue encore portée après une journée de consultations. Elle souriait, mais ses yeux brillaient de larmes contenues.

— Les filles, allez faire vos devoirs. Papa et moi avons besoin de parler.

— Oh non, pas encore ! protesta Tamar. On vient juste de le récupérer !

— Plus tard. Allez.

Les filles disparurent à contrecœur. Eitan et Noa restèrent face à face dans le salon.

— Je suis désolé, commença-t-il. Pour tout. Le silence. L'absence. Les mensonges.

Elle s'approcha, posa une main sur sa joue.

— Ne t'excuse pas. Tu as fait ce que Yonatan aurait voulu que tu fasses. Tu lui as rendu justice. À lui et à tous les autres.

Eitan sentit les larmes monter. Trois semaines de contrôle émotionnel s'effondrèrent d'un coup. Il pleura, silencieusement, épaules secouées de sanglots. Noa le serra contre elle, le laissa évacuer tout ce qu'il avait contenu.

— Il me manque, murmura-t-il. Tellement.

— Je sais. À moi aussi. Mais il serait fier de toi. J'en suis certaine.

Ils restèrent enlacés un long moment. Puis Noa s'écarta, essuya ses propres larmes.

— David Arnon m'a appelée. Il m'a parlé de sa proposition. Ce nouveau poste.

— Tu en penses quoi ?

Elle réfléchit.

— Je pense que tu es épuisé. Que tu as besoin de repos. Mais je pense aussi que tu n'es pas le genre d'homme à rester inactif. Si tu acceptes, tu vas passer encore des nuits blanches à te battre contre le système. Et ça me terrifie.

— Alors je refuse.

— Non. Tu acceptes. Parce que c'est qui tu es. Un homme qui ne peut pas supporter l'injustice. Et les filles et moi, on t'aimera quand même. On sera là. Toujours.

Eitan sourit à travers ses larmes.

— Je ne mérite pas une femme comme toi.

— Non. Mais tu m'as quand même.

Ils s'embrassèrent. Doux. Tendre. Promesse de normalité retrouvée.

 


	

Café Tmol Shilshom, Ir-Shalem
20 mai, 15h00

Yasmin était assise à la terrasse du café littéraire, thé à la menthe devant elle, livre ouvert mais non lu. Elle observait les passants. La vie normale. Étudiants discutant philosophie. Couples flirtant. Personnes âgées jouant aux échecs.

Elle ne savait plus à quoi ressemblait une vie normale.

— Cette place est prise ?

Elle leva les yeux. Eitan se tenait là, deux cafés à la main.

— Je pensais que tu avais besoin de compagnie, dit-il en s'asseyant.

— Comment tu savais que j'étais ici ?

— J'ai mes sources. Ancien agent du Mossad, tu te souviens ?

Elle sourit malgré elle. Eitan poussa un café vers elle.

— Tu as pris une décision ? Pour la proposition d'Arnon ?

Yasmin soupira.

— Je ne sais pas. Une part de moi veut accepter. Continuer le combat. Empêcher d'autres massacres. Mais une autre part... une autre part veut juste disparaître. Changer de nom. Vivre dans un village isolé. Oublier.

— Tu ne peux pas oublier. Ni toi ni moi. On a vu trop de choses.

— Je sais. C'est bien le problème.

Ils burent leur café en silence. Autour d'eux, la ville bruissait de vie. Indifférente aux drames individuels.

— Ton oncle, dit Eitan doucement. Rashid Al-Otaibi. Il a été arrêté ?

— Oui. Par le nouveau gouvernement khalijistanais. Accusé de complicité. Il sera probablement condamné. Pas à mort, le nouveau régime veut montrer patte blanche. Mais il passera des années en prison.

— Comment tu te sens ?

— Coupable. Soulagée. Triste. Tout à la fois. Il m'a élevée. Il m'aimait. Mais il a fait des choses monstrueuses. Je ne sais pas comment réconcilier les deux.

— Peut-être qu'on ne peut pas. Peut-être qu'on doit juste accepter que les gens sont complexes. Capables du meilleur et du pire.

Yasmin hocha la tête.

— Eitan, est-ce que tu penses qu'on a bien fait ? Je veux dire... le chaos que ça a provoqué. Les gouvernements qui tombent. Les relations diplomatiques fracturées. Est-ce que la vérité valait tout ça ?

Eitan posa sa tasse, la regarda dans les yeux.

— Oui. Sans hésitation. Un mensonge aussi monstrueux ne pouvait pas être la fondation d'une paix durable. On a nettoyé une plaie infectée. Maintenant, elle peut enfin cicatriser correctement.

— J'espère que tu as raison.

— Moi aussi.

Yasmin prit une profonde inspiration.

— Je vais accepter. La proposition d'Arnon. Je vais rester. Travailler pour Kedem. Utiliser mes connaissances pour faire ce qui est juste.

Eitan sourit.

— Bienvenue dans l'équipe.

— Qu'est-ce qu'on est exactement ? Des héros ? Des traîtres ? Des idéalistes naïfs ?

— Peut-être un peu des trois. Mais surtout, on est des gens qui refusent d'accepter que le mensonge soit le prix de la paix.

Yasmin leva sa tasse.

— Au prix de la vérité, alors.

Eitan cogna sa tasse contre la sienne.

— Au prix de la vérité.

Ils burent. Le soleil déclinait sur Ir-Shalem, teintant les pierres blanches de la vieille ville en or et en rose. La vie continuait. Imparfaite. Chaotique. Mais vraie.

À suivre...

CHAPITRE 7

La Commémoration

Mont Herzl, Ir-Shalem
Cimetière militaire national
7 juin, 10h00
Un an et quatre mois après l'attaque

Le ciel était d'un bleu immaculé, presque insultant dans sa perfection. Pas un nuage. Le soleil matinal caressait les rangées de pierres tombales blanches alignées avec une précision militaire. Cyprès se dressant comme des sentinelles silencieuses. Au loin, les collines de Judée ondulaient jusqu'à l'horizon.

Des milliers de personnes convergeaient vers l'esplanade centrale. Familles de victimes, militaires en uniforme de cérémonie, ministres, députés, ambassadeurs étrangers, citoyens ordinaires venus rendre hommage. Un écran géant avait été installé pour diffuser la cérémonie en direct à travers tout Kedem.

Eitan Shachar se tenait en retrait, costume noir, cravate sombre, étoile de David discrète au revers. À côté de lui, Noa, robe noire sobre, main serrée dans la sienne. Ses filles étaient restées à la maison — trop jeunes pour ce poids de chagrin collectif.

Yasmin Al-Rashid était présente également, quelques rangs plus loin, hijab noir, tailleur anthracite. Depuis trois semaines, elle vivait dans un appartement sécurisé fourni par le Mossad, nouvelle identité en cours d'élaboration. Elle avait commencé son travail d'analyste, apportant des insights précieux sur les dynamiques du Golfe. Mais aujourd'hui, elle était là comme témoin. Comme instrument de la vérité.

David Arnon, costume gris impeccable, se tenait près de l'estrade officielle. Il avait été invité à prononcer un discours. L'homme qui avait osé défier le système. L'homme qui avait choisi la vérité plutôt que la carrière.

Le Premier Ministre Shimon Herzog monta sur l'estrade. Le silence se fit instantanément. Deux mille personnes retenant leur souffle.

— Citoyens de Kedem, commença-t-il d'une voix grave. Nous sommes réunis aujourd'hui pour honorer la mémoire de mille quatre-vingt-sept âmes. Des civils. Des soldats. Des enfants. Des parents. Des amis. Des amours. Tous arrachés à nous il y a un an et quatre mois, lors de la journée la plus sombre de notre histoire récente.

Il marqua une pause, laissa le poids des mots s'installer.

— Pendant des mois, nous avons cru que leur sacrifice avait mené à la paix. Nous avons signé un accord. Nous avons serré des mains. Nous avons voulu croire que leur sang n'avait pas été versé en vain. Mais nous avions tort.

Un murmure parcourut l'assistance.

— Leur sang avait été acheté. Leur mort avait été orchestrée. Nous avons découvert que ceux que nous pensions être nos partenaires pour la paix étaient en réalité les architectes du massacre. Cette vérité est insupportable. Mais elle est nécessaire.

Herzog regarda directement la caméra.

— Aujourd'hui, nous ne commémorons pas un sacrifice héroïque pour la paix. Nous commémorons des vies volées par la cupidité et la manipulation. Et nous promettons — je promets — que leur mémoire ne sera plus jamais instrumentalisée. Jamais. Plus jamais nous ne construirons la paix sur le mensonge.

Il descendit de l'estrade sous des applaudissements mesurés. Pas de triomphalisme. Juste une reconnaissance sobre.

David Arnon monta à son tour.

— Je m'appelle David Arnon, dit-il simplement. J'ai dirigé le Mossad pendant douze ans. J'ai supervisé des centaines d'opérations. J'ai pris des décisions difficiles. Parfois moralement ambiguës. Mais jamais, jamais je n'avais pensé voir notre pays signer un accord avec ceux qui avaient commandité un massacre contre nous.

Il enleva ses lunettes, les essuya machinalement.

— Quand les premières preuves sont apparues, j'ai hésité. Dois-je creuser ? Dois-je révéler ? Ou dois-je enterrer pour préserver la stabilité ? J'ai failli choisir le silence. Mais deux personnes m'ont rappelé ce que signifie l'intégrité.

Il désigna Eitan et Yasmin dans l'assistance.

— Eitan Shachar, agent du Mossad, qui a perdu son frère lors de l'attaque de Kerem. Et Yasmin Al-Rashid, analyste khalijistanaise, qui a trahi son propre pays pour révéler la vérité. Ils ont risqué leurs vies. Ils ont sacrifié leur tranquillité. Ils ont refusé d'accepter que le mensonge soit le prix de la paix.

Des caméras pivotèrent vers Eitan et Yasmin. Eitan sentit des centaines de regards se poser sur lui. Certains admiratifs. D'autres accusateurs. Il resta immobile, digne.

— Grâce à eux, continua Arnon, nous connaissons la vérité. Et bien que cette vérité soit douloureuse, bien qu'elle ait provoqué le chaos, elle nous a aussi libérés. Libérés de la culpabilité de célébrer une paix construite sur le sang innocent. Libérés de l'hypocrisie de serrer la main de nos bourreaux.

Il remit ses lunettes.

— Aujourd'hui, nous honorons nos morts. Non pas comme des instruments de géopolitique, mais comme des êtres humains qui méritaient de vivre. Qui méritent d'être pleurés. Et qui méritent que leur vérité soit dite, quelle qu'en soit la difficulté.

Il descendit sous une ovation. Plus forte cette fois. Spontanée.

Une à une, des familles de victimes montèrent lire des noms. Chaque nom prononcé était une dague. Chaque nom représentait un univers effondré.

— Lieutenant Yonatan Shachar.

Eitan se figea. Le nom de son frère, résonnant dans les haut-parleurs, porté par les collines, s'élevant vers le ciel indifférent.

Noa serra plus fort sa main. Il sentit ses jambes trembler. Respira profondément. Tint bon.

Après les noms, une minute de silence. Deux mille personnes immobiles. Seul le vent murmurant dans les cyprès. Seuls les oiseaux ignorant la tragédie humaine.

Puis une sonnerie de clairon. Pure. Cristalline. Déchirante.

La cérémonie officielle se termina. Les gens commencèrent à se disperser, certains vers les tombes de leurs proches, d'autres vers les bus attendant dans le parking.

Eitan lâcha la main de Noa.

— J'ai besoin d'aller lui parler. Seul.

Elle hocha la tête, compréhensive.

— Prends ton temps. Je t'attends près de l'entrée.

Il traversa les allées de pierres tombales, connaissant le chemin par cœur. Rangée 17. Tombe 42. Il s'était beaucoup moqué de cette coïncidence — son frère, numéro 412 sur la liste des morts, enterré à la tombe 42.

Yonatan aurait ri.

La pierre était simple. Étoile de David gravée. Nom. Dates. Une inscription choisie par leurs parents : "Il aimait la vie. La vie l'aimait."

Eitan s'agenouilla, posa une main sur la pierre encore chaude de soleil.

— Salut, petit frère.

Un silence. Comme si quelque part, Yonatan l'écoutait.

— Je sais que je ne suis pas venu souvent ces derniers mois. J'étais... occupé. À te venger. À faire en sorte que ta mort ait un sens. Je pense que j'ai réussi. Peut-être. Les salauds qui ont orchestré ton assassinat sont tombés. Dayan est en prison. Keller est mort. Le Cheikh est en exil. La vérité est connue.

Sa voix se brisa.

— Mais tu es toujours mort. Et ça, rien ne peut le changer. Alors je me demande... est-ce que ça valait le coup ? Est-ce que révéler la vérité a vraiment changé quelque chose ? Ou est-ce que j'ai juste provoqué du chaos pour satisfaire mon besoin de vengeance ?

Le vent souffla doucement. Les cyprès bruissèrent.

— Noa dit que tu serais fier. Papa et maman aussi. Mais je ne sais pas. Toi, tu aurais peut-être préféré que je laisse tomber. Que je vive ma vie. Que je protège ma famille plutôt que de poursuivre des fantômes.

Il essuya ses yeux, surpris de découvrir des larmes.

— Tu me manques tellement. Ta voix. Ton rire stupide. Tes blagues pourries. Tes conseils sur les filles quand j'avais seize ans. Nos disputes sur le foot. Tout. Absolument tout.

Une main se posa sur son épaule.

Il se retourna. Yasmin se tenait derrière lui, visage grave.

— Désolée. Je ne voulais pas interrompre. Mais... je voulais te dire quelque chose.

— Quoi ?

Elle s'agenouilla à côté de lui, regarda la tombe.

— Ce que tu as fait. Ce que nous avons fait. Ce n'était pas de la vengeance. C'était de la justice. Il y a une différence. La vengeance aurait été de tuer le Cheikh. De faire exploser des ambassades. De verser plus de sang. Mais toi, tu as choisi la vérité. Tu as choisi de révéler plutôt que de détruire. C'est noble. Ton frère serait fier. J'en suis certaine.

Eitan la regarda. Cette femme qu'il connaissait depuis moins de deux mois. Cette femme qui avait tout sacrifié pour la même cause que lui.

— Merci, dit-il simplement.

— Et puis, ajouta-t-elle avec un petit sourire triste, si on ne l'avait pas fait, qui l'aurait fait ? Qui aurait eu le courage ? Personne. La vérité serait restée enterrée. Et les morts auraient été trahis deux fois. Une fois par leurs assassins. Une fois par le silence de ceux qui savaient.

Eitan hocha lentement la tête. Elle avait raison. Il le savait. Mais entendre ces mots l'aidait.

Ils restèrent agenouillés côte à côte un long moment. Puis Eitan se leva, aida Yasmin à se relever.

— Viens. Il y a quelqu'un que tu dois rencontrer.

Ils marchèrent vers une autre section du cimetière. Tombes civiles. Victimes du festival de musique. Familles des kibboutzim frontaliers.

Eitan s'arrêta devant une pierre où une femme d'une soixantaine d'années était assise, yeux rouges, visage ravagé.

— Madame Levi, dit Eitan doucement.

Elle leva les yeux. Reconnut Eitan. Son expression se transforma — choc, puis colère, puis quelque chose de plus complexe.

— Agent Shachar, dit-elle froidement. Vous êtes venu gâcher cette journée aussi ?

Eitan encaissa le coup.

— Je comprends votre colère. Mais je voulais vous présenter quelqu'un. Yasmin Al-Rashid. C'est elle qui a fourni les preuves. Elle qui a trahi son propre pays pour révéler la vérité.

Madame Levi regarda Yasmin. Cinquante nuances d'émotions traversèrent son visage. Méfiance. Curiosité. Reconnaissance.

— Pourquoi ? demanda-t-elle simplement. Pourquoi vous avez fait ça ?

Yasmin s'agenouilla devant elle, regard direct.

— Parce que mon oncle a signé les chèques qui ont payé pour le massacre. Parce que mon pays a financé la mort de votre fille. Et parce que je refuse de vivre dans un monde où ça reste impuni. Je ne peux pas ramener votre fille. Mais je pouvais au moins faire en sorte que sa mort ne soit pas une ligne comptable dans un budget secret.

Madame Levi la fixa longuement. Puis, à la surprise d'Eitan, elle tendit la main.

— Merci, murmura-t-elle. Merci d'avoir eu le courage que nos propres dirigeants n'ont pas eu.

Yasmin prit sa main, la serra doucement.

— Je suis tellement désolée pour votre fille.

— Moi aussi.

Elles restèrent ainsi, deux femmes brisées par la même tragédie, unies par la vérité qui avait émergé.

Eitan s'écarta discrètement, laissant Yasmin et Madame Levi parler. Autour d'hui, d'autres scènes similaires se déroulaient. Familles se rencontrant. Histoires partagées. Deuil collectif transformé en solidarité.

Il marcha vers la sortie du cimetière, retrouva Noa qui l'attendait à l'ombre d'un olivier.

— Ça va ? demanda-t-elle.

— Oui. Enfin, je crois. C'est compliqué.

— Ça le restera. Mais tu as fait ce qui était juste. C'est ce qui compte.

Ils descendirent vers le parking. Une voiture du Mossad les attendait. David Arnon au volant.

— Je vous ramène ?

— Merci.

Ils montèrent. Arnon démarra, quitta lentement le mont Herzl. Dans le rétroviseur, le cimetière s'éloignait, rangées de pierres blanches scintillant au soleil.

— Eitan, dit Arnon. J'ai reçu une information ce matin. Marcus Keller. Son corps a été retrouvé à Genève comme tu le sais. Mais l'autopsie finale vient d'être publiée. Ce n'était pas un suicide. Il a été assassiné. Deux balles dans la tête, exécution professionnelle.

Eitan ne répondit pas immédiatement.

— Le Khalijistan ?

— Probablement. Pour l'empêcher de parler lors d'un procès. Mais nous ne pourrons jamais le prouver. Le nouveau gouvernement khalijistanais nie catégoriquement. Et les Suisses ne creuseront pas trop — pas dans leur intérêt.

— Donc il s'en sort. Le Cheikh Faysal s'en sort. Il vit confortablement en exil pendant que ses victimes pourrissent sous terre.

— C'est injuste, admit Arnon. Mais c'est la réalité. On ne peut pas toujours obtenir une justice parfaite. Parfois, il faut se contenter d'une justice partielle.

Eitan serra les poings.

— Ce n'est pas suffisant.

— Non. Mais c'est mieux que rien. Il y a six mois, le Cheikh régnait en maître. Aujourd'hui, il est un fugitif honni. Son royaume lui est interdit. Son nom est synonyme de honte. Son héritage est détruit. Ce n'est pas rien.

Eitan regarda par la fenêtre. Ir-Shalem défilait, ville éternelle qui avait survécu à tant de tragédies. Qui survivrait à celle-ci aussi.

— Tu as raison, finit-il par dire. Ce n'est pas rien.

Ils roulèrent en silence. Arnon les déposa devant leur immeuble.

— Repose-toi, Eitan. Tu as gagné le droit au repos. On reprend le travail lundi.

— Lundi. D'accord.

Eitan et Noa montèrent chez eux. L'appartement était vide — les filles chez les grands-parents pour la journée. Silence bienvenu.

Noa prépara du thé. Ils s'assirent sur le balcon donnant sur la vieille ville, lumière dorée de fin d'après-midi caressant les pierres millénaires.

— C'est fini, dit Noa. Vraiment fini.

— Oui. Enfin.

— Qu'est-ce que tu ressens ?

Eitan réfléchit honnêtement.

— Du soulagement. De la tristesse. De la colère encore. Mais aussi... de l'espoir. Pour la première fois depuis des mois, je crois qu'on peut construire quelque chose de mieux. Pas parfait. Jamais parfait. Mais mieux.

Noa posa sa tête sur son épaule.

— Alors ça en valait la peine.

— Oui. Je crois que oui.

Ils restèrent ainsi, regardant le soleil descendre lentement vers l'horizon. La ville s'illuminait progressivement, milliers de lumières domestiques s'allumant comme des étoiles terrestres.

Quelque part, dans un cimetière militaire, mille quatre-vingt-sept pierres tombales se dressaient dans l'obscurité naissante. Mais maintenant, elles portaient la vérité. Pas le mensonge. Pas la manipulation.

Juste la vérité.

Simple. Douloureuse. Nécessaire.

Le téléphone d'Eitan vibra. Message de Yasmin.

Merci de m'avoir présentée à Madame Levi. Ça m'a aidée. Plus que tu ne peux l'imaginer. On se voit lundi au bureau. Bonne soirée.

Il répondit brièvement.

À lundi. Prends soin de toi.

Il rangea le téléphone, serra Noa contre lui.

La vie continuait. Imparfaite. Fragile. Précieuse.

Et pour la première fois depuis longtemps, Eitan Shachar se sentait en paix.

À suivre...

CHAPITRE 8

Six Mois Plus Tard

QG du Mossad, Ir-Shalem
Département "Intégrité et Transparence"
12 décembre, 08h30
Six mois après la commémoration

L'hiver était arrivé sur Ir-Shalem. Pluie fine tambourinant contre les vitres du bureau au cinquième étage. Eitan Shachar était assis derrière un bureau sobre, deux écrans d'ordinateur affichant des rapports classifiés, tasse de café refroidissant à portée de main.

Le bureau était fonctionnel, sans décoration excessive. Juste une photo encadrée sur l'étagère : Yonatan en uniforme militaire, sourire éclatant, quelques semaines avant sa mort. Un rappel constant de pourquoi ce travail importait.

On frappa à la porte.

— Entrez.

Yasmin poussa la porte, dossier cartonné sous le bras, hijab gris perle, tailleur marine. Six mois à Kedem l'avaient transformée. Elle semblait plus sereine. Les cernes sous ses yeux avaient disparu. Elle souriait plus souvent.

— Rapport d'analyse sur les flux financiers du Golfe, dit-elle en posant le dossier. Trois organisations caritatives basées à Dubai montrent des schémas suspects. Transferts vers des comptes au Liban. Possiblement liés à des cellules dormantes.

Eitan ouvrit le dossier, parcourut les documents. Graphiques. Relevés bancaires. Connexions tracées avec une minutie chirurgicale.

— Excellent travail. Tu recommandes quoi ?

— Surveillance accrue. Infiltration d'un informateur si possible. Mais pas d'action préventive pour l'instant. On n'a pas assez de preuves concrètes.

— D'accord. Je transmets à l'équipe opérationnelle. Merci, Yasmin.

Elle s'assit dans le fauteuil face au bureau, croisa les jambes.

— Comment ça se passe avec le nouveau directeur ?

Eitan sourit. Le nouveau directeur du Mossad, Tamar Ben-Gal, première femme à occuper ce poste, était une ancienne de l'unité 8200. Brillante. Intransigeante. Allergique à la corruption.

— Bien. Elle me donne carte blanche. J'ai déjà bloqué deux opérations ce mois-ci. Une au Congo, une en Malaisie. Risques éthiques trop élevés, bénéfices incertains. Elle a validé mes décisions sans broncher.

— Le Mossad change, dit Yasmin. Lentement. Mais il change.

— Grâce à toi aussi. Tes analyses nous évitent de répéter les erreurs du passé.

Un silence confortable. Ils travaillaient ensemble depuis six mois. Une équipe soudée par l'épreuve. Une amitié née du feu.

— Tu as des nouvelles de ton oncle ? demanda Eitan prudemment.

Le visage de Yasmin s'assombrit légèrement.

— Il a été condamné. Quinze ans de prison. Le nouveau gouvernement khalijistanais veut montrer qu'il ne tolère pas la corruption. Mon oncle est devenu un bouc émissaire.

— Comment tu te sens ?

— Triste. Soulagée. Coupable. Les trois en même temps. Il m'a écrit une lettre, il y a deux semaines. Depuis la prison. Il dit qu'il me pardonne. Qu'il comprend pourquoi j'ai fait ce que j'ai fait. Qu'il est fier de moi, d'une certaine manière.

Sa voix trembla légèrement.

— Je ne sais pas si je peux lui pardonner. Mais peut-être qu'un jour...

— Prends ton temps, dit Eitan. Le pardon n'a pas de calendrier.

Yasmin hocha la tête, essuya discrètement ses yeux.

— Et toi ? Ta famille ?

— Ça va. Les filles ont eu du mal au début. Harcèlement à l'école. "Ton père est un traître." "Ton père a détruit la paix." Mais ça s'est calmé. Maintenant, la majorité des gens reconnaissent qu'on a fait ce qui était juste. Les sondages montrent 68% d'approbation pour nos actions.

— Et les 32% restants ?

— Ils pensent qu'on aurait dû laisser le mensonge tranquille. Que la stabilité vaut mieux que la vérité. Peut-être qu'ils ont raison. Peut-être pas. On ne le saura jamais avec certitude.

Yasmin se leva, marcha jusqu'à la fenêtre. La pluie avait cessé. Un rayon de soleil perçait les nuages, illuminant la vieille ville en contrebas.

— Tu sais ce qui me frappe ? dit-elle. Six mois après, le monde continue de tourner. Les gens vont au travail. Les enfants jouent. Les amoureux s'embrassent. Comme si rien ne s'était passé.

— C'est la résilience humaine. On s'adapte. On guérit. On oublie, même quand on ne devrait pas.

— Penses-tu qu'ils oublieront ? Les mille quatre-vingt-sept ?

Eitan réfléchit honnêtement.

— Certains, oui. Mais pas tous. Et pas les familles. Jamais les familles. Tant qu'il y aura des gens pour se souvenir, leur mémoire vivra.

Le téléphone du bureau sonna. Eitan décrocha.

— Shachar.

— Eitan, fit la voix de David Arnon. Réunion d'urgence dans mon bureau. Maintenant. Amène Yasmin.

— Qu'est-ce qui se passe ?

— Des nouvelles du Khalijistan. Importantes.

Arnon raccrocha.

Eitan et Yasmin échangèrent un regard, se levèrent simultanément. Ils traversèrent les couloirs du QG, passèrent trois contrôles de sécurité, atteignirent le bureau d'Arnon.

David Arnon était devenu le conseiller principal du nouveau directeur. Officiellement à la retraite, mais trop précieux pour être laissé partir complètement. Il était assis derrière son bureau, écran d'ordinateur affichant un article de presse.

— Asseyez-vous, dit-il sans préambule.

Ils s'assirent. Arnon fit pivoter l'écran vers eux.

TITRE DU GUARDIAN :

"LE CHEIKH FAYSAL AL-MAJID RETROUVÉ MORT À LONDRES"

Sous-titre :
L'ancien émir du Khalijistan, en exil depuis six mois, aurait succombé à une crise cardiaque dans sa résidence de Mayfair. La police écarte l'hypothèse d'un homicide.

Eitan lut l'article rapidement. Soixante-sept ans. Crise cardiaque foudroyante. Aucun signe de lutte. Équipe médicale arrivée trop tard. Enterrement prévu au Khalijistan dans les prochains jours.

— Crise cardiaque, répéta Eitan, sceptique.

— C'est ce que dit le rapport officiel, confirma Arnon. Mais nos sources à Londres suggèrent autre chose. Poison indétectable. Probablement administré via son thé du matin. Signature classique d'une élimination professionnelle.

— Qui ? demanda Yasmin. Son propre gouvernement ?

— Possible. Le nouveau régime khalijistanais voulait peut-être s'assurer qu'il ne révélerait jamais d'autres secrets. Ou alors les Américains. La CIA a des raisons de vouloir le faire taire définitivement. Ou même des factions internes, règlements de comptes entre familles royales.

Arnon ferma l'écran.

— La vérité, c'est qu'on ne le saura probablement jamais. Et franchement, je ne suis pas sûr que ça importe.

— Il méritait un procès, dit Eitan froidement. Pas une exécution secrète.

— Peut-être. Mais parfois, la justice emprunte des chemins détournés. Le Cheikh ne sera jamais jugé par un tribunal. Mais il a payé quand même. Son royaume perdu. Son nom sali. Sa vie terminée en exil. C'est une forme de justice.

Yasmin resta silencieuse, regard fixé sur ses mains.

— Tu es en désaccord ? lui demanda Arnon.

— Je ne sais pas, répondit-elle lentement. Une part de moi est soulagée. Il ne nuira plus à personne. Mais une autre part... une autre part se demande si nous sommes vraiment différents de lui. Lui a orchestré des assassinats pour des raisons géopolitiques. Nous... nous tolérons les assassinats quand ils nous arrangent.

— La différence, dit Arnon, c'est que nous n'avons pas tué d'innocents. Le Cheikh n'était pas innocent. Il était un architecte du mal. Sa mort n'est pas une tragédie. C'est une fermeture.

Yasmin hocha lentement la tête, peu convaincue.

Eitan comprenait son malaise. Ils avaient combattu pour la vérité, pour la justice transparente. Et maintenant, ils apprenaient qu'un des principaux coupables avait été liquidé en secret. C'était troublant. Incohérent.

Mais c'était aussi la réalité du monde dans lequel ils vivaient. Imparfait. Gris. Jamais entièrement juste.

— Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demanda Eitan.

— On continue, répondit Arnon simplement. On empêche les prochains massacres. On expose les prochaines conspirations. On refuse les prochains mensonges. C'est tout ce qu'on peut faire. Un jour à la fois.

Ils sortirent du bureau, retournèrent à leurs postes respectifs. La routine du renseignement. Analyses. Rapports. Décisions difficiles. Compromis inévitables.

 


	

Appartement d'Eitan, 19h30

Eitan poussa la porte, accueilli par les rires de ses filles. Tamar et Liora jouaient aux échecs dans le salon, disputant chaque coup avec passion. Noa préparait le dîner, odeurs de légumes rôtis et poulet grillé embaumant l'appartement.

— Papa ! cria Liora. Viens voir, je suis en train de gagner !

— Pas vrai ! protesta Tamar. Tu as juste de la chance !

Eitan sourit, enleva sa veste, s'installa entre elles pour observer la partie. Normalité domestique. Chaleur familiale. Antidote au cynisme du travail.

Noa émergea de la cuisine, embrassa Eitan sur la joue.

— Journée difficile ?

— Pas plus que d'habitude. Des révélations. Des questions morales. La routine.

Elle sourit tristement.

— Notre nouvelle normalité.

— Oui. Notre nouvelle normalité.

Ils dînèrent en famille, conversations légères, blagues des filles, anecdotes de la journée. Tamar racontait son cours d'histoire — ironiquement, ils étudiaient les événements du 5 février. La professeure avait mentionné Eitan. "Le père de Tamar a contribué à révéler la vérité." Moment de fierté embarrassée.

Après le dîner, Eitan aida à débarrasser, puis monta sur le balcon avec une tasse de thé. Le ciel nocturne était dégagé, étoiles visibles malgré la pollution lumineuse de la ville.

Son téléphone vibra. Message de Yasmin.

J'ai beaucoup réfléchi à ce qu'Arnon a dit. Sur la justice imparfaite. Je crois qu'il a raison. On ne peut pas toujours obtenir ce qu'on veut. Mais on peut refuser d'abandonner. Merci de m'avoir montré ça. Bonne soirée.

Il répondit.

Merci à toi. Pour ton courage. Pour ta conscience. On continue le combat. Ensemble.

Il rangea le téléphone, but son thé en regardant les lumières de la vieille ville. Quelque part là-bas, dans un cimetière, Yonatan reposait. Avec mille quatre-vingt-six autres. Leurs noms gravés dans la pierre. Leur vérité enfin établie.

Noa le rejoignit, deux couvertures sous le bras. Elle en drapa une sur les épaules d'Eitan, l'autre sur les siennes, s'assit à côté de lui.

— À quoi tu penses ?

— À tout. À rien. Au chemin parcouru. Aux routes encore à venir.

— Des regrets ?

Eitan réfléchit longuement.

— Non. Pas de regrets. Des doutes, oui. Des questions, toujours. Mais pas de regrets. On a fait ce qui était juste. Même si ce n'était pas parfait.

— C'est suffisant.

— Oui. C'est suffisant.

Ils restèrent ainsi, enveloppés dans leurs couvertures, regardant la ville vivre sa vie nocturne. Derrière eux, leurs filles riaient, disputant maintenant une partie de Monopoly avec véhémence.

La vie continuait. Imparfaite. Fragile. Mais vraie.

Et pour Eitan Shachar, après des mois de chaos, de mensonges, de révélations et de deuil, c'était enfin suffisant.

 


	

Épilogue

Cimetière militaire du Mont Herzl
5 février, anniversaire de l'attaque
Deux ans après

Eitan se tenait devant la tombe de Yonatan, main posée sur la pierre familière. Le cimetière était moins bondé aujourd'hui. Deux ans. Le temps commençait à faire son œuvre d'oubli. Mais certains restaient fidèles. Les familles. Les frères d'armes. Les cœurs qui refusaient de lâcher.

Yasmin était à côté de lui, bouquet de fleurs blanches déposé sur la tombe.

— Je ne l'ai jamais connu, dit-elle doucement. Mais j'ai l'impression de le connaître. À travers toi. À travers tout ce que tu as fait pour honorer sa mémoire.

— Il aurait aimé te rencontrer, répondit Eitan. Il avait un don pour reconnaître les âmes courageuses.

Un silence. Le vent murmurait dans les cyprès. Un oiseau chantait quelque part, indifférent au chagrin humain.

— Eitan, dit Yasmin. Je voulais te dire... j'ai décidé d'écrire un livre. Sur tout ce qui s'est passé. L'attaque. La conspiration. Notre combat pour la vérité. Pas pour la gloire. Mais pour que les gens n'oublient jamais. Pour que l'histoire soit préservée.

Eitan la regarda, surpris.

— Tu es sûre ? Ça va rouvrir des plaies. Te remettre sous les projecteurs.

— Je sais. Mais c'est nécessaire. Les mensonges se construisent dans l'ombre. La vérité doit être exposée à la lumière. Constamment. Sans relâche.

— Alors écris-le. Je t'aiderai. On le fera ensemble.

Elle sourit.

— Merci.

Ils restèrent encore quelques minutes, puis quittèrent le cimetière. En descendant les marches de pierre, Eitan se retourna une dernière fois. Les rangées de tombes blanches s'alignaient à l'infini, gardiens silencieux d'histoires interrompues.

Mais leurs histoires n'étaient pas oubliées. Pas tant qu'il y aurait des gens pour les raconter. Pour refuser le mensonge. Pour choisir la vérité, quel qu'en soit le prix.

C'était ça, finalement, le véritable prix de la paix. Pas un accord signé dans un bureau luxueux. Pas des poignées de main devant des caméras. Mais la vérité. Nue. Douloureuse. Incontournable.

Et cette vérité, mille quatre-vingt-sept âmes l'avaient payée de leur vie.

Mais grâce à Eitan, à Yasmin, à David Arnon et à tous ceux qui avaient refusé le silence, leur sacrifice n'avait pas été vain.

Leur mémoire vivrait.

Leur vérité perdurerait.

Et peut-être, juste peut-être, elle empêcherait le prochain massacre.

C'était tout ce qu'on pouvait espérer.

Et c'était suffisant.
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ÉPILOGUE


Trois Ans Plus Tard

Mont Herzl, Ir-Shalem
Cimetière militaire national
5 février, anniversaire de l'attaque
Trois ans après

Le ciel était gris ce matin-là. Nuages bas menaçant une pluie imminente. Température fraîche pour un mois de février. Eitan Shachar remonta le col de son manteau noir, enfonça ses mains dans ses poches, marcha lentement entre les rangées de pierres tombales blanches.

Trois ans. Mille quatre-vingt-quinze jours. Vingt-six mille deux cent quatre-vingts heures. Chaque nombre comptait. Chaque seconde depuis cette matinée du 5 février où le monde avait basculé.

Il arriva devant la tombe 42, rangée 17. Pierre blanche immaculée. Étoile de David gravée. Nom. Dates. Inscription choisie par ses parents : "Il aimait la vie. La vie l'aimait."

Lieutenant Yonatan Shachar. Vingt-huit ans. Mort à la base de Kerem lors de l'attaque coordonnée qui avait tué mille quatre-vingt-sept âmes en une seule journée.

Eitan s'agenouilla, posa une main sur la pierre froide. Il avait apporté un caillou — tradition juive — qu'il déposa sur le sommet de la stèle. Petit geste. Grand symbole. Je me souviens. Je suis venu. Tu n'es pas oublié.

— Salut, petit frère, murmura-t-il. Trois ans. Ça fait trois ans que tu es parti. Et parfois, je me réveille encore en pensant que c'est un cauchemar. Que tu vas m'appeler. Me proposer un café. Te moquer de mes cheveux gris.

Le vent souffla doucement, faisant bruire les cyprès.

— Je viens te donner des nouvelles. Parce que je sais que tu voudrais savoir. Le général Dayan purge sa peine. Prison à perpétuité. Il a tenté de se suicider il y a six mois. Ils l'ont sauvé. Pour qu'il continue de payer. Marcus Keller est mort. Officiellement un suicide. Officieusement assassiné. Le Cheikh Faysal vit en exil à Londres. Malade. Cancéreux. Il mourra probablement d'ici un an. Sans jamais revoir son pays. Sans jamais être jugé. Mais sans paix non plus.

Eitan s'assit sur l'herbe humide, adossé contre la pierre tombale.

— La justice est imparfaite, Yoni. Toujours. Mais au moins, la vérité est connue. Ton nom n'est pas une ligne oubliée dans un rapport militaire. Tu es une victime d'un complot. Pas un soldat tombé pour rien. Ça compte. Pour moi. Pour ta mémoire.

Il sortit de sa poche une photo froissée. Lui et Yonatan, dix ans plus tôt, en randonnée dans le désert du Néguev. Deux frères riant, bras dessus bras dessous, insouciants. Avant que le monde ne devienne compliqué. Avant les guerres. Les trahisons. Les sacrifices.

— Noa et les filles vont bien. Tamar a seize ans maintenant. Elle veut étudier le droit international. Pour "empêcher les futurs Keller" comme elle dit. Liora a treize ans. Elle joue du piano. Magnifiquement. Tu aurais adoré l'écouter. Elles parlent de toi souvent. Je leur ai raconté toutes nos histoires. Les vraies. Les embellies. Les drôles. Pour qu'elles sachent quel homme tu étais.

Une goutte de pluie tomba. Puis une autre. Puis une averse douce, régulière, comme des larmes du ciel.

Eitan ne bougea pas. Il laissa la pluie le tremper. Purification. Libération.

— J'ai écrit un livre, continua-t-il. Enfin, pas vraiment moi. Une journaliste, Rachel Weiss. Avec mon aide et celle de Yasmin. Elle a raconté toute l'histoire. De l'attaque à la révélation. Les conspirateurs. Les héros. Les victimes. Ton nom est dedans. Ton histoire est dedans. Le livre est devenu un bestseller international. Des millions de gens connaissent maintenant la vérité. Des millions savent que vous avez été trahis. Sacrifiés. Et que quelqu'un a refusé d'accepter ce mensonge.

La pluie tombait plus fort maintenant. Eitan enleva son manteau, le posa sur la pierre tombale comme pour protéger son frère.

— Yasmin va bien. Elle travaille toujours avec moi au Mossad. Département Intégrité. On forme une bonne équipe. Elle a trouvé une paix, je crois. Ou du moins, elle a appris à vivre avec ses cicatrices. Comme moi. Comme nous tous.

Il se leva, essuya son visage trempé. Pluie ou larmes ? Les deux probablement.

— David Arnon est vraiment à la retraite maintenant. Il a soixante-quatre ans. Il donne des cours à l'université. "Éthique et Renseignement." Ironique, non ? Le vieux requin devenu professeur de morale. Mais il le fait bien. Il dit aux étudiants qu'il a passé sa vie à faire des compromis. Et qu'à la fin, un seul acte honnête a racheté des décennies de zones grises. Il parle de nous. De notre refus. De notre arche de vérité.

Eitan posa sa main sur la pierre une dernière fois.

— Je vais devoir y aller. Cérémonie commémorative dans une heure. Discours officiels. Minutes de silence. Tout le rituel. Mais je voulais venir te voir d'abord. Seul. Sans caméras. Sans discours. Juste toi et moi. Comme avant.

Il recula de quelques pas, regarda la pierre. Si petite pour contenir un univers. Si simple pour marquer une vie interrompue.

— Je t'aime, petit frère. Toujours. Et je te promets : tant que je vivrai, tu ne seras pas oublié. Ta mort ne sera pas banalisée. Ta vérité sera défendue. C'est mon serment.

Il se retourna, commença à marcher vers la sortie du cimetière. La pluie avait cessé. Un rayon de soleil perçait les nuages, illuminant les pierres tombales dans une lumière dorée surréaliste.

— Papa !

Il se retourna. Tamar et Liora couraient vers lui, parapluie à la main, accompagnées de Noa. Elles l'avaient rejoint. Sa famille. Son ancre. Sa raison de continuer.

— On pensait te trouver ici, dit Noa en l'embrassant. Tu es trempé.

— Ça va. Je discutais avec Yonatan.

Tamar s'approcha de la tombe, déposa un bouquet de roses blanches. Geste simple. Élégant. Liora posa un petit origami qu'elle avait plié elle-même. Une colombe de la paix.

Ils restèrent tous les quatre devant la tombe, silencieux, unis dans le souvenir.

Puis Noa prit la main d'Eitan.

— Il est temps d'y aller. La cérémonie commence.

Ils marchèrent ensemble vers l'esplanade centrale où des milliers de personnes s'étaient rassemblées. Familles de victimes. Vétérans. Officiels. Citoyens ordinaires venus honorer les morts.

Sur l'estrade, le nouveau Premier Ministre — Herzog avait démissionné dix-huit mois plus tôt — s'apprêtait à prononcer un discours. Yasmin était assise au premier rang, hijab noir, visage serein. Elle fit un signe de la main à Eitan. Il lui répondit.

Le Premier Ministre s'approcha du micro.

— Citoyens de Kedem. Trois ans. Trois ans depuis le jour le plus sombre de notre histoire récente. Mille quatre-vingt-sept âmes arrachées à nous par la violence et la trahison. Mais aujourd'hui, nous ne commémorons pas seulement leur mort. Nous célébrons aussi la vérité qui a été révélée. La justice qui a été servie. Et le courage de ceux qui ont refusé le mensonge.

Il désigna Eitan et Yasmin dans l'assistance.

— Ces deux personnes ont risqué leurs vies. Ont sacrifié leur tranquillité. Pour que nos morts ne soient pas instrumentalisés. Pour que leur mémoire soit honorée. Pas exploitée. Pas trahie. Pas oubliée. Grâce à eux, nous savons. Et savoir, c'est pouvoir enfin guérir.

Des applaudissements. Modérés. Respectueux. Eitan baissa les yeux, gêné. Il n'aimait pas les louanges. Il avait juste fait ce qui devait être fait.

Après les discours, après les minutes de silence, après la sonnerie aux morts, les gens commencèrent à se disperser. Eitan et Yasmin marchèrent ensemble vers le parking.

— Comment tu te sens ? demanda-t-elle.

— Épuisé. Soulagé. Triste. Tout à la fois. Et toi ?

— Pareil. Mais aussi... reconnaissante. Trois ans plus tôt, je vivais dans le mensonge. Aujourd'hui, je vis dans la vérité. C'est inconfortable. Mais c'est mieux.

Ils atteignirent la voiture. Eitan s'appuya contre le capot, regarda le cimetière une dernière fois. Mille quatre-vingt-sept pierres blanches. Mille quatre-vingt-sept histoires interrompues. Mille quatre-vingt-sept raisons de ne jamais abandonner la vérité.

— Yasmin, dit-il. Tu te souviens de ce que le rabbi m'a dit ? Sur Noé et l'arche ?

— Oui. Construire malgré tout. Planter la vigne après le déluge.

— Exactement. Je pense qu'on l'a fait. On a construit une arche de vérité. Et maintenant, trois ans après, la vigne pousse. Lentement. Difficilement. Mais elle pousse.

Yasmin sourit.

— Alors on continue ?

— On continue. Toujours.

Ils montèrent en voiture, quittèrent le cimetière. La vie les attendait. Le travail. Les combats quotidiens. Les nouvelles conspirations à déjouer. Les nouvelles vérités à défendre.

Parce que le monde n'avait pas changé fondamentalement. Les puissants continueraient de manipuler. Les faibles continueraient de souffrir. Les mensonges continueraient de se propager.

Mais il y aurait toujours des hommes et des femmes pour dire non. Pour refuser. Pour construire des arches. Pour planter des vignes.

Imparfaits. Mais déterminés.

Et c'était suffisant.

 


	

Quinze ans plus tard
Université de Ir-Shalem, amphithéâtre Arnon
Cours : "Éthique du Renseignement"

Eitan Shachar, cinquante-sept ans, cheveux complètement gris, lunettes fines, se tenait devant une centaine d'étudiants en dernière année de sciences politiques. Il enseignait maintenant. Après trente-cinq ans au Mossad, il avait pris sa retraite pour transmettre.

— Quelqu'un peut-il me dire, demanda-t-il, quelle est la différence entre un compromis nécessaire et une trahison déguisée en pragmatisme ?

Une main se leva. Jeune femme, vingt-trois ans, yeux brillants d'intelligence.

— Professeur Shachar, c'est subjectif. Tout dépend du contexte. Des enjeux. Des conséquences.

Eitan hocha la tête.

— Réponse classique. Réponse que j'aurais donnée il y a vingt ans. Mais aujourd'hui, je vais vous dire quelque chose de différent. Quelque chose que j'ai appris au prix fort.

Il s'assit sur le rebord du bureau, détendu, professeur plutôt qu'agent.

— Il y a une ligne. Fine. Presque invisible. Mais elle existe. Cette ligne, c'est la vérité. Quand vous franchissez cette ligne, quand vous construisez quelque chose sur le mensonge, peu importe les raisons nobles que vous invoquez, vous avez franchi le point de non-retour. Vous êtes devenu ce que vous combattiez.

Les étudiants écoutaient, captivés.

— Il y a quinze ans, j'ai découvert qu'un accord de paix majeur était construit sur un massacre orchestré. Mes supérieurs m'ont dit de laisser tomber. Que la stabilité valait mieux que la vérité. Que quelques milliers de morts étaient un prix acceptable pour des décennies de paix potentielle.

Il se leva, marcha vers la fenêtre donnant sur le campus.

— J'ai refusé. Et ça a provoqué le chaos. Des gouvernements sont tombés. Des carrières ont été détruites. L'accord a été annulé. La paix promise ne s'est jamais concrétisée. Alors ai-je eu raison ? Était-ce le bon choix ?

Un long silence. Puis la jeune femme demanda :

— Et vous, professeur ? Vous le regrettez ?

Eitan se retourna, sourire triste aux lèvres.

— Pas une seconde. Parce que la paix construite sur le mensonge ne dure jamais. Elle pourrit de l'intérieur. Tôt ou tard, la vérité émerge. Et quand elle le fait, l'explosion est encore pire. Mieux vaut affronter la douleur immédiatement que la reporter en l'amplifiant.

Il revint vers son bureau, ramassa ses notes.

— Votre génération héritera de ce monde imparfait. Vous serez confrontés à des choix impossibles. Des compromis douloureux. Des zones grises interminables. Mais souvenez-vous de ceci : chaque fois que vous serez tentés de dire "le mensonge est nécessaire," arrêtez-vous. Demandez-vous : "À qui je mens ? Pourquoi ? Et quel sera le prix de ce mensonge dans dix ans, vingt ans, cinquante ans ?"

Il referma son dossier.

— Cours terminé. Prochain cours, nous étudierons le cas du général Dayan. Comment un héros devient un traître. Comment l'orgueil détruit l'intégrité. Préparez vos lectures. Bonne journée.

Les étudiants se levèrent, sortirent progressivement. La jeune femme s'attarda.

— Professeur Shachar ? Mon grand-père était à la base de Kerem. Il a survécu. Mais il n'a jamais été le même après. Alors... merci. Pour ce que vous avez fait. Pour avoir dit la vérité.

Eitan sentit sa gorge se serrer.

— Comment s'appelait votre grand-père ?

— Sergent Avraham Levi. Il était dans la même unité que le lieutenant Yonatan Shachar. Votre frère.

Les larmes montèrent. Après tant d'années, elles montaient encore.

— Ton grand-père est un homme courageux. Dis-lui que Yonatan serait fier de savoir que son sacrifice n'a pas été oublié.

— Je le ferai. Merci, professeur.

Elle sortit. Eitan resta seul dans l'amphithéâtre vide. Il regarda par la fenêtre. Le campus. Les étudiants marchant entre les bâtiments. La vie continuant. Toujours. Malgré tout.

Son téléphone vibra. Message de Yasmin.

Retrouve-moi au café habituel. J'ai des nouvelles. Pas bonnes. Nouvelle affaire. On a besoin de toi.

Eitan sourit malgré lui. Même à la retraite, la vérité le poursuivait. Ou peut-être qu'il la poursuivait. Impossible de savoir.

Il ramassa sa sacoche, éteignit les lumières, sortit de l'amphithéâtre.

Dehors, le soleil brillait. Une nouvelle journée. De nouveaux combats. De nouvelles vérités à défendre.

Imparfait. Épuisant. Nécessaire.

Il marcha vers le café où Yasmin l'attendait.

Parce que le travail n'était jamais terminé.

La vigne continuait de pousser.

Et tant qu'il respirerait, Eitan Shachar continuerait de la cultiver.

Pour Yonatan.

Pour les mille quatre-vingt-sept.

Pour tous ceux qui viendraient après.

 


	



FIN


"La vérité est lente. Le mensonge est rapide.
Mais à la fin, c'est toujours la vérité qui survit."

— Proverbe ancien
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Note de l'auteur

Ce roman est une œuvre de fiction. Les personnages, les pays (Kedem, Khalijistan), les événements sont imaginaires et ne représentent aucune situation réelle. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements réels serait purement fortuite.

Cependant, les thèmes explorés — la manipulation géopolitique, le prix de la vérité, le courage de l'intégrité face aux compromis politiques — sont universels et intemporels.

À tous ceux qui, dans le monde réel, choisissent la vérité plutôt que le confort, la justice plutôt que l'opportunité : ce livre est pour vous.
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